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Audience publique et solennelle de là 
Cour d'Appel de Riom du samedi seize 
octobre mil huit cent quatre-vingt six, 
tenue en exécution de l'ordonnance du 
quatorze décembre mil huit cent quarante 
sept. 

Siégeant et assistant : 

MM. Allary, Premier Président, Offi- 
cier de la Légion d'honneur; Oudoul, 
Chevalier de la Légion d'honneur, Bonnet, 
Présidents; de Pellerin de la Touche, 
Chevalier de la Légion d'honneur, Ver- 
nière, Rigal, Jacquier, Chevalier de l'or- 
dre des SS. Maurice et Lazare d'Italie; 
Leyragne, Chevalier de la Légion d'hon- 



neur, Mars, Picot, Cabrye, Gaubert, 
Balme du Garay, Bertrand, Mulsant, 
Verdier, Saturnin, Bonneton, Conseil- 
lers. 

MM. Berr, Procureur général. Cheva- 
lier de la Légion d'honneur; Caron, Haff- 
NER, Avocats généraux ; Féry-d'Esclands, 
Laloë, Substituts. 

MM. Garron, Greffier en chef; Benoit, 
Faugier, Garraud, Commis-Greffiers. 

La Cour étant en séance publique. Mon- 
sieur le Premier Président a déclaré que 
l'audience. solennelle était ouverte, a donné 
la parole à M. le Procureur général et, 
sur l'invitation de ce Magistrat, M. Laloë, 
Substitut, a prononcé le discours suivant : 
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MoNsiEUR LE Premier Président, 
Messieurs, 

En prenant la parole dans cette audience solen- 
nelle, je no vous répéterai pas les doléances ordi « 
naires et justifiées du membre du Parquet auquel 
la reprise de vos travaux apporte la tâche — plus 
lourde chaque année, — de prononcer le discours 
de rentrée. Je ne ferais pas davantage un appel 
spécial à une bienveillance qui m*est connue, si, do 
la modeste place que j'occupe auprès de vous, je 
ne devais vous entretenir d'un sujet qui exige, 
— de votre part, — une indulgence particulière. 

Je me suis arrêté, en effet, au projet de vous 
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conduire au théâtre et de faire passer devant vous 
les différents types de magistrat qui ont figuré 
sur la scène. Ce n'a pas été saas des hésitations 
que vous comprendrez, Messieurs, en pensant que 
la comédie ne vit pas de l'éloge, mais de la critique 
et d'une critique souvent exagérée, parfois iujuste; 
que ce qu'elle peint ordinairement ce ne sont pas 
les vertus, mais les défauts et les vices et qu'elle 
est obligée de forcer les traits, pour obtenir l'agran- 
dissement nécessaire à tout ce qui doit être placé 
sous les yeux de la foule. Il en est ainsi pour les 
portraits que l'on a faits de ceux qui vous ont 
précédés dans la distribution de la justice; il m'a 
semblé que, malgré cette exagération, ils pour- 
raient faire l'objet d'une étude intéressante, les 
reproches adressés à ceux qui ont rempli des fonc- 
tions analogues aux vôtres ne devant pas vous être 
indifférents. 

La plupart de ces types ont été créés sans doute 
en réunissant dans un seul caractère tous les 
défauts et toutes les faiblesses qui avaient pu 
exister isolément dans uiie génération entière et il 
faut bien reconnaître que sur le nombre de magis- 
trats qui se sont succédé en France plusieurs ont 
du avoir des travers ou des ridicules ; il est même 
possible que parmi eux il s'en soit rencontré quel- 
ques uns dont la conscience fiit peu délicate ; mais 
si» comme le prétendent les auteurs comiques» 
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ceux-là ont manqué à leur devoir c'était peut-être 
moins leur faute que celle du temps et du milieu 
dans lesquels ils vivaient, ou celle de la procédure 
et de l'organisation qui avaient été données à la^ 
justice. D'ailleurs lorsque, au cours de cette revue 
rapide, vous trouverez un portrait trop chargé de 
mordante critique, vous pourrez dire, Messieurs, 
avec un écrivain du commencement de ce siècle 
** que Ton ne se permet impunément au théâtre 
des traits sanglants contre la magistrature que 
dans les temps où elle est saine et respectable* ". 
La magistrature française a laissé dans l'histoire 
assez de preuves do son honneur et de sa dignité, 
elle est, aujourd'hui, assez entourée d'estime et de 
respect pour qu'il soit permis, dans un retour sur 
le passé, de rappeler des critiques et des railleries 
qui ne peuvent blesser personne à Theure actuelle 
parce qu'elles ne visent et n'atteignent plus per- 
sonne. 

Si l'on en croyait Horace et après lui son élé- 
gant traducteur, Boileau, l'art dramatique aurait 
été créé par Thespis, c'est-à-dire cinq siècles seu- 
lement avant l'ère chrétienne ; mais il est certain 
que, à cette époque, le théâtre existait depuis 
longtemps déjà, même en Grèce. Platon dit en effet 



* Geflfroy, Couirs do liUérature dramatiijuc, III, p. 246. 
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dans son Minos ** que l'origine de la tragédie 
remonte très haut, non pas seulement à Thespis et 
à Phrynichus, comme on le croit généralement, 
mais que Ton en trouve des traces dans les temps 
les plus reculés * ". 

Il serait difficile, d'ailleurs, d'attribuer à un 
auteur déterminé le mérite d'avoir inventé Tart 
dramatique ; la coméd'e notamment a toujours 
existé, car elle est, par sa nature, de tous les temps, 
de tous les pays, de toutes les civilisations. Elle est 
en effet Tune des formes de la critique et le senti- 
ment de la critique est inné chez l'homme ; dire du 
mal de son voisin et en entendre ont toujours été 
un plaisir, même pour les meilleurs ; si Ton ajoute 
à ce défaut l'instinct d'imit'ition qui a fait appeler 
rhomme ** U plus imitateur des animaux', " on a 
les deux éléments principaux de la comédie : elle 
est donc née avec l'homme. 

Ce qui est certain, c'est que, dans TExtrême- 
Orient, les représentations dramatiques avaient 
commencé à une époque bien antérieure à Thespis ; 
on prétend même que dix huit cents ans avant 
J.-C. la censure impériale surveillait déjà les 
ouvrages dramatiques et les comédiens chinois. Ce 
que l'on connaît de la littérature de l'Inde permet 

1 Platon, Minos (Id fine). 
8 Aristote, foet. IV, 2. 
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également de constater l'existence du théâtre dans 
des temps qui, pour Thistoire de l'Europe, appar- 
tiennent encore à la période fabuleuse. 

Je n'ai pas l'intention de rechercher dans les 
littératures, — toujours mystérieuses pour nous, — 
de ces deux pays, les types de magistrat qui ont 
été placés sur la scène. Cette étude cependant ne • 
manquerait pas d'intérêt. Je me bornerai à vous 
citer, pour que vous puissiez en juger, l'extrait 
d'une pièce que le général Tcheng-Ki-Tong, — un 
chinois français par l'esprit, — donne dans l'un de 
ses ouvrages *. 

Le principal personnage de la Transmigration de 
YoCheoii est un fonctionnaire de Tordre judiciaire ; 
ce n'est pas un magistrat intègre ; il nous montre 
que les présents jouent un certain rôle dans les 
tribunaux chinois et que l'habileté du greffier est 
nécessaire pour cacher les faiblesses du juge. 
Yo-Cheou meurt et il vient rendre compte de ses 
jugements au roi des enfers; il est condamné, 
** c'est la première fois qu'il voit rendre la jus- 
tice ". Son châtiment, qui consiste à ramasser 
éternellement une petite pièce de monnaie au fond 
d'une chaudière d'huile bouillante, est commué 
d'une manière singulière ; l'âme de Yo-Ch,eou trans- 
migre dans le corps d'un boucher boiteux — c'est uri 

J Le T/iédtre des Chinois. 
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souvenir de la conscience du juge — et qui, de plus, 
est horriblement laid, car il a les yeux bleus. Il lui 
faut ensuite revenir à son tribunal, mais alors, 
comme demandeur et comme défendeur pour récla- 
mer son ancienne femtneet résister aux prétentions 
de la nouvelle. 

Dans les pièces indiennes nous trouverions aussi 
des caractères intéressants. Le Char d Argile, par 
exemple, nous ferait assister à la comparution en 
justice d'un jeune brahmine; nous pourrions l'en- 
tendre au cours de sa défense, qu'il présenta 
lui même, comparer le tribunal à une mer orageuse, 
les avocats aux vagues soulevées, les procureurs 
aux reptiles insidieux qui se glissent sous les eaux 
et l'accusateur à la chouette toujours attentive à 
saisir sa proie. 

Mais toutes ces recherches nous feraient sortir 
de notre modeste cadre ; il faudrait en effet, pour 
apprécier les critiques que nous rencontrerions, 
examiner d'abord l'organisation judiciaire, les 
mœurs et l'état actuel de cet Orient * * attardé dans 
ses contemplatives méditations ". Cette étude nous 
entraînerait trop loin. D'ailleurs en dehors de la 
::cène française les enseignements utiles ne peuvent 
nous être donnés que par les civilisations qui ont 
fait la nôtre, c'est-à-dire par celles d'Athènes et de 
Rome. Avant d'aborder la comédie en France je ne 
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chercherai donc des exemples que dans la littéra- 
ture grecque, et la littérature latine. 

Je dis : la Comédie, car jo n'ai pas l'intention de 
passer en revue tous les types de magistrat que 
l'on a fait paraître au théâtre. La justice joue un 
si grand rôle dans la vie de chaque jour, elle est 
tellement liée à tous les intérêts, que les auteurs 
s'en sont servis fréquemment pour nouer ou dénouer 
des situations tragiques. Mais le magistrat qui 
joue alors le rôle du Deus ex machiiià est un 
magistrat de fantaisie qui ne peut avoir d'intérêt 
pour nous. C'est donc exclusivement dans les 
comédies de mœurs ou les comédies de caractère 
que nous chercherons le magistrat avec les travers 
ou les défauts que lui a donnés Topinion publique 
à Athènes, à Rome et en France. 



De tous les auteurs comiques grecs, il ne nous 
reste que onze comédies complètes ; ce sont onze 
comédies d'Aristophane. 

En les épargnant, le sort n'a pas été aveugle ; il 
nous a conservé les œuvres de l'un des premiers 
poètes de la Grèce. On ne connaît pas tous les 
charmes et toutes les beautés de la langue grecque, 
si on n'a point lu Aristophane ^ Ce n'est pas moi 

Madame Dacier. 
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qui parle, Messieurs, car je me reconnais incapable 
de formuler un pareil jugement; je ne fais que 
répéter ce que disaient les contemporains du poète 
et les intelligences favorisées qui peuvent le com- 
prendre sans recourir à la traduction. Il n'y a 
point, parait-il, d'écrivain qui ait mieux bu profiter 
de l'élégance et de la finesse de cette langue inimi- 
table. Platon, dont il était Tami, en a fait l^un 
des interlocuteurs du Banquet et il a dit de lui que 
** lorsque les Grâces cherchèrent un temple qui ne 
pût être détruit, elles trouvèrent Tâme d'Aristo- 
phane". Ses comédies étaient les seules, d'après 
Quintilien, qui conservassent toute la grâce de 
l'atticisme; c'est sans doute ce qui leur a valu 
d'échapper aux destructions ordonnées dans les 
premiers siècles de l'Eglise et de devenir la lecture 
favorite de saint Jean Chrysostome. 

Il ne faut pas être surpris que ce poète délicat ait 
pu plaire aux Athéniens. Leur vocation — chaque 
peuple à la sienne — était le culte du beau. C'est 
vers ce but qu'était dirigée leur éducation, c'est 
dans ce sens que se formait l'esprit public. Aussi 
recherchaient-ils l'élégance dans le langage comme 
dans les manières et le genre de vie. La vivacité 
de leur esprit, leur habitude çle la discussion per- 
mettait aux auditeurs d'Aristophane de le com- 
prendre alors même qu'il exposait la théorie du 
juste et de l'injuste ou qu'il discutait les mérites 
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d'Eschyle et d*Euripide : il constate lui-même quel- 
que part qu'ils sont assez instruits pour qu'on 
puisse leur parler de tout '. 

Il leur parla de tout en »iffet et il n'est pas étonnant 
qu'après s'être attaqué successivement aux dieux et 
aux hommes, aux puissants et au peuple, aux poli- 
tiques et aux philosophes, il ait réservé pour la 
justice et pour les juges u)ie partie de ses traits. 
On en rencontre dans toutes ses pièces, mais nous 
les trouverons surtout dans les Guêpes. Il nous 
donne d'ailleurs des détails intéressants sur l'orga 
nisation et l'exercice de la justice à Athènes et sur 
la procédure suivie devant les tribunaux *. 

Notons seulement que sur une population de 



1 Grenouilles^ vers 1109. 

s Chacun des 10 tribunaux d'Athènes comprenait environ 
500 juges ; ils siégeaient presque chaque jour, en dehors 
des fêtes, et se réunissaient souvent. 

L'audience commençait au lever du soleil (Guêpes, 245, 689; 
Assemblée des femmes^ 290) ; le» juges s*y rendaient avec 
leurs insignes : les chaussures laconniennes, le manteau et 
le bâton (Guêpes, M^ 103, 116, 275). — L'audience commen- 
çait dès que l'archonte thesmothète qui présidait était 
arrivé et avait accompli un sacrifice près de la barre du 
tribunal {Guêpes, 830, 860). — Le thesmothète déclarait l'au- 
dience ouverte en prononçant cette formule : Si quelque 
juge est près d'ici qu'il entre, nous ne laisserons plus péné- 
trer personne dès que les avocats auront pris la parole 
(Guêpes, 775, 891). L'avocat public lisait le libelle d'accusa- 
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18,000 citoyens libres, 6,000 \ répartis en dix 
tribunaux, étaient revêtus chaque année du carac- 
tère de juge. Cela revient à dire que tous les 
Athéniens étaient juges et ils l'étaient en effet 
puisque la seule condition que les citoyens dussent 
remplir pour siéger était d'avoir plus de trente 
ans. C'est pour ce motif que dans lee Nuées, lorsque 
le disciple de Socrate montre à Strepsiade la carte 

lion qui contenait Tindication du nom de Taccusateur et de 
Taccusé, de la nature du délit et de la peine demandée 
(Guêpes, 894)f puis il développait son accusation (G'<^/>e^, 907). 
La durée du plaidoyer était mesurée par une clepsydre 
[Acharniens, 694, Guêpes 93). 

Au moment du délit la victime avait eu le soin de prendre 
des témoins qui raccompagnaient au moment de Taccusa- 
tion [Nuées 495, 1218 ; Guêpes 1408, 14^5, 1434; Plutui 932), 
le thesmothète les interrogeait {Guêpes 936), puis Tavocat de 
Taccusé prononçait la défense. 

Lorsque les juges voulaient absoudre ils criaient à Tavocat 
de descendre de la tribune (Guêpes 979), mais souvent ce mot 
était trompeur (Guêpes 980). 

Chacun des juges venait apporter son suffrage sur un 
caillou qu'il déposait dans Turne de Tacquittement ou dans 
celle de la condamnation (Guêpes 94, 108, 987). Le vote était 
clos par ces paroles : que celui qui n'a pas voté se lève 
(Guêpes 751), puis Ton renversait les urnes et le thesmothète 
indiquait le résultat (Guêpes 993). Dans d'autres cas Tarrèt 
était inscrit sur des planchettes couvertes de cire (Nuées 770 
Guêpes 105). 

Enfin, pour les affaires civiles, le demandeur déposait des 
cautions que les juges s'appropriaient souvent (Nuées 
1180, 1198). 

1 Guêpes, V. 661. 
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de la Grècn et lui dit : ** Voici Athènes, " Aristo- 
phane fait répondre .1 Stropsiade. ** Que dis-tu? tu 
te trompes, je ne vois pas siéger de juges*". De 
même quand Evelpide apprend au roi des Oiseaux 
qu'il est originaire d'Athènes, son interlocuteur lui 
dit immédiatement : ** Tu es juge " et il ne veut 
pas croire qu'il existe dans cette ville un citoyen 
qui critique le nombre des magistrats *. 

C'était là, en effet, une exception bien rare ; 
il y avait au contraire des citoyens qui, non con- 
tents de siéger dans le tribunal auquel le sort les 
avait attachés, trouvaient le moyen de se faire 
inscrire à plusieurs autres'. Ce n'était point par 
dévouement, ni par amour de la justice; ceux-là 
commettaient une fraude qui avait pour but et pour 
résultat de leur faire recevoir plusieurs fois le 
salaire attaché à la fonction de juge; trois oboles 
par audience, c'est à-dire moins do cinquante cen- 
times. On comprend que les malheureux dont c'était 
l'unique ressource, aient cherché à la doubler : 
écoutez cette conversation d'un vieux juge héliaste 
avec son fils : 

Le juge. — Comment! il faut que sur mon misé- 



1 Naées, v. 206. 

2 Oiseaux^ v. 108, 

3 PlutuSyV. 1166. 
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rable salaire de juge je troave, pour la maison où 
nous sommes trois, du bois, du pain et un plat, et 
tu me demandes encorp des figues ! 

L'enfant. — Alors, mon père, si l'archonte ne 
réunit pas le tribunal aujourd'hui, avec quoi achè- 
teras-tu notre repas ? 

Lb juge. — Hélas! je no sais pas comment nous 
dînerons *. 

Et les pauvres étaient nombreux à Athènes ; la 
guerre du Péloponèsc avait chassé de leurs terres 
et entassé dans la ville une foule d'habitants de la 
campagne, auxquels leur qualité de citoyen inter- 
disait le travail manuel ; ils n'avaient pas d*autre 
moyen d'existence que le triobole distribué dans 
les assemblées et dans les tribunaux; on leur don- 
nait bien juste ce qu'il fallait pour vivre. Les 
hommes qui s'intitulaient les amis du peuple vou- 
laient qu'il fût misérable pour qu'il connût ceux 
qui le nourrissaient et qu'il fut l'instrument docile 
de leurs haines *. C'était la corruption légale et en 
même temps une corruption terrible, celle de la 
faim ; quelle devait être la situation de ces magis 
trats, auxquels on pouvait dire : ** Juges, vous 



* Guêpes^ V. 300 et soiv 
2 Guipes, V. 703. 
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n'aurez pas de pain, si vous no condamnez pas cet 
accusé * " ? 

C'ost le premier point de ^'ue qu'Aristophane ait 
envisagé en écrivant les Guêpes; il a voulu mettre 
au jour le vice capital de la constitution d'Athènes, 
qui, sans exiger de preuves do capacité ni de mora- 
lité, donnait le caractère déjuge à tous les citoyens 
et en faisait en même temps les serviteurs de ceux 
qui exerçaient le pouvoir. C'est ce qui explique 
pourquoi le juge qu'il a mis sur la scène, dans les 
Guêpes, s'appelle Philocléon, l'ami de Cléon, le 
démagogue. 

Son second but était de ridiculiser la manie des 
procès qui avait envahi Athènes. Il ne l'a pas pour- 
suivi seulement dans les Guêpes : une partie de la 
parabase des Acharniens est consacrée aux plaintes 
des vieux soldats de Marathon, que l'on cite à tout 
propos devant les tribunaux parce qu'ils ne savent 
plus se défendre ^ Dans les Chevaliers, Aristophane 
parle à plusieurs reprises de l'odeur des procès que 
l'on respire à Athènes et qui fait le bonheur de la 
ville'. Le Juste des Nuées se plaint que l'on puisse 
être traîné en justice pour une vétille et l'honnête 
Pasias se décide à plaider à son tour pour ne pas 



i Chevaliers^ ?. 1358. 

2 Acharniens^ v. 676 et smv. 

a Chevaliers, v. 1317 et 1332. 
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faipo honte à ses concitoyens*. Dans la Paix, Mer- 
cure reproche aux Athéniens de ne rien faire pour 
terminer la guerre parce qu'ils ne sont occupés 
que do leurs jugements et l'un des personnages des 
Oiseaux prétend qu'à Athènes on ne sait que chan- 
ter des arrêts*. Dans le PliUus, enfin, le poète nous 
fait connaître ** la peste d'Athènes ", engendrée par 
les procès et nourrie par eux, c'est-à-dire les déla- 
teui's '. Mais sa meilleure critique se trouve dans 
la bouche du juge des Guêpes; Philocléon, qu'il a 
déjà montré voulant plaider sur l'ombre d'un âne, 
annonce un peu plus loin qu'il attend avec confiance 
l'accomplissement de l'oracle, qui prédit qu'un jour 
chaque Athénien se construira un petit tribunal 
dans le vestibule de sa maison ♦. 

Est-ce pour éloigner ses concitoyens de cette 
fréquentation des tribunaux qu'Aristophane fait de 
la justice de son pays un portrait si peu flatteur? 
Est-ce par animosité contre les juges et à raison 
de leur soumission aux volontés de Cléon, son 
ennemi ? Est-ce parce que ces magistrats n'étaient 
pas réellement recommandables? Le mobile importe 
peu, car le but était louable; le poète voulait faire 



1 NkiP.es, V. 1004 et 1218. 

2 La Paix, v. 505 ; Oiseaux, v. 40. 
'i Plulus, V. 877. 

4 Guêpes, \. 191 et 800. 
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ressortir la vérité et chercher à modiâer un état 
de choses qui compromettait l'avenir de sa patrie. 
Voyons ce qu'il nous apprend. 

Nous savons déjà que les juges se trouvaient à 
la discrétion de ceux qui étaient au pouvoir; il 
leur manquait l'indépendance et par suite la qua- 
lité fondamentale du magistrat, l'intégrité. Aussi 
Cléon sait-il qu'il peut les appeler à son aide *, aussi 
leur indique-t-il l'accusé qu'ils doivent condamner; 
quant à eux ils s'empressent, lorsqu'il le commande, 
de venir siéger avec **une provision d'ardente 
colère pour le venger de celui qui l'a injurié^ ". — 
Ils ne montraient pas plus d'équité dans les procès 
entre parties; le citoyen qui voulait débuter comme 
orateur citait en justice un habitant des îles, il 
était certain, paraît-il, de gagner son procès et 
l'étranger était condamné d'avance \ L'Athénien 
connaissait d'ailleurs un moyen facile d'obtenir gain 
de cause, c'étaient les sollicitations... et ce qui les 
accompagnait*. Il n'y avait plus de justice, même 



1 C/ievalierSy v. 255. 

a Guêpes, V. 212. 

3 Chevaliers, v. 346 ; Oiseaux, v. 1456. 

♦ *' Aie pitié de moi, je t'en prie; est-ce que, toi aussi, tu 
n'as pas volé en remplissant une charge publique? " Guêpes 556. 
— ^^ Je te supplie par cette main droite que tu sais si bien 
tendre pour qu'on t'offre de l'argent. " Fêies de Céres, v. 956. 



en matière civile, et celui-là gagnait son procès qui 
avait sollicité le plus adroitement*. 

Et cependant ce juge indigne se drape dans son 
pauvre manteau, insigne de sa fonction; il se 
redrosse, il reçoit avec fierté les bassesses de Cléon 
qui vient éloigner de lui les mouches importunes ou 
de tout autre flatteur qui lui cire ses chaussures ^ 
Il n*admet pas que Ton doute de sa science, ni que 
Ton pense qu'il se trompe parfois en jugeant ^ Le 
juge d*Athènes était donc vaniteux et rempli de 
lui-même, et, comme tous les individus qui s'attri- 
buent sur les antres une supériorité qu'ils n'ont 
pas, il avait un caractère difficile. Aristophane 
compare ce caractère à la saumure bouillante ou à 
la fumée du bois de figuier, la plus acre do toutes *. 
Ailleurs il fait promettre par le chœur, qu'après la 
paix, les juges no seront plus durs ni colères^. 

Mais, en attendant, il nous les montre toujours 
intraitables avec les accusés, toujours prêts à les 
mettre à la question, se désolant que Ton veuille 
les empêcher de les faire souffrir et refusant d'aban- 
donner des fonctions qui procurent chaque jour le 
singulier plaisir de voir couler les larmes et d'en- 



* Guêpes, V. 585. 

2 Cvépes, y. 596. 

3 Guêpes^ V. 515. 

* Guêpes, V. 145 et 327. 
5 1m Paix, V. 350. 
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tendre les gémissements de ceux qui comparaissent 
à la barre du tribunal \ 

Ces larmes s'expliquent facilement par la frayeur 
qac de pareils juges devaient causer aux prévenus, 
si ceux-ci connaissaient la disposition d'esprit 
qu'Aristophane donne à ceux-là. Si l'on en croyait 
le poète, il suffisait d'être accusé pour être con- 
damné; les juges ne songeaient qu'à déposer leur 
suffrage dans le sens de l'accusation et un acquitte- 
ment était une chose tellement extraordinaire qu'il 
suffisait pour les rendre malades*. L'oracle do 
Delphes a même prédit à Philocléon qu'il pourrait 
attendre la mort le jour où un accusé échapperait 
à l'accusation'; aussi, lorsque ce juge sévère vient 
présider le tribunal domestique et grotesque que 
Racine a transporté dans les Plaideurs, il ne songe 
qu'à la condamnation qu'il va prononcer et il veut 
rendre sa décision avant même d'avoir entendu la 
défense*. Lorsqu'on est parvenu, par fraude, à lui 
faire acquitter le chien Labès, il tombe en faiblesse 
et se trouve mal &ur la scène; puis, dès qu'il a 
repris connaissance, il adresse aux dieux cette 
prière qui n'est qu'une plaisante critique des 
condamnations fréquentes obtenues de la complai- 

1 Nuées, V. 617 ; Guêpes, v. 945, 320, 340 et 389. 
« yédiarnieus, v. 375; Gurpcs, v. 106 et 281, 
^ Guêpes, V. 158. 
* Guêpes, V. 847, 920, 
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saDce des juges : ** Je suis perdu... CommcnL donc 
** puis je avoir ;\ me reprocher que mon suffrage 
** ait acquitté un accusé? Que vais-jc devenir? 
•* dieux saints, pardonnez-moi, je l'ai fait sans 
•* le vouloir, ce n'est pas mon habitude ' ". 

Aristophane ne trouvait pas que le portrait qu'il 
présentait ainsi aux Athéniens tût encore assez 
chargé. Il l'a exagéré d'une manière manifeste en 
gratifiant ses juges d'un nouveau défaut : il eu fait 
des paresseux. Il voudrait faire croire qu'ils ue 
trouvaient pas dans leurs fonctions d'autre agré- 
ment qu« le gain du triobole et qu'ils demandaient 
à quitter l'audience dès qu'ils l'avaient reçu. '* Au- 
cun orateur, fait-il dire à Philocléon, n'a pu réus- 
sir à la. tribune s'il n'a déclaré qu'il faut renvoyer 
lesjuges dèsqu'ilsont prononcé un seuljugement^". 
Mais il oublie qu'il nous les a représentés comme 
des individus atteints de la folie de juger; celui-là 
même, dans la bouche duquel il place ces mots, ne 
veut pas seulement passer ses jours et ses nuits 
sur les bancs du tribunal, il demandé encore à y 
rester après sa mort, enterré sous la barre, unique 
objet de son adoration ^ 

Il y a donc là une contradiction qui prouve l'exa- 



1 Guêpes, V. 847, 920, 999 et saiv. 

2 Guêpes, V. 594 ; de même Chevaliers, v. 50. 

3 Guêpes, 385 et 830. 
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gération du poète ; il a voulu donner aux juges tous 
les défauts, même les plus opposés. Prévaricateurs 
et cependant remplis d'orgueil, d'un caractère 
insupportable, durs, cruels même, ne songeant qu'à 
juger et à condamner, ec pourtant paresseux, voilà 
le triste tableau que notre auteur a laissé des 
magistrats athéniens. Pour être complet, il lui 
manquait un vice; Aristophane ne l'a pas oublié, 
mais pour faire de Philocléon un débauché, il a eu 
l'attention d'attendre que ce dernier eût renoncé à 
ses fonctions et qu'il se moquât à son tour des pro- 
cès, de la justice et des juges *. 

De tout cela. Messieurs, il y a bien peu de chose 
à retenir au point de vue du caractère du magis- 
trat : chaque homme a ses défauts et les 6,000 juges 
athéniens — on pourrait dire tous les citoyens 
d'Athènes puisque tous remplissaient successive- 
ment ces fonctions — présentaient à l'observateur 
un champ trop étendu et trop varié ; il était facile 
de relever parmi eux toutes les imperfections 
humaines. Rappelons • nous d'ailleurs qu'Aristo- 
phane n'a pas voulu faire une étude de caractère ; il 
n'avait en vue que la situation morale et politique 
d'Athènes et c'était pour démontrer la nécessité 
d'une réforme qu'il cherchait à faire ressortir les 

' Guêpes, V, 1335etfeuiv, 
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nombreux inconvénients de Turgunisation judi- 
ciaire; s'il critiquait celle ci, c'était surtout parce 
qu'elle remettait la vie et la fortune des citoyens 
entre les mains de juges qui ne présentaient aucune 
garantie de savoir, qui ne songeaient qu'à gagner 
leur salaire et qui, par leur pauvreté., pour ne pas 
dire leur misère, étaient forcément exposés et con- 
duits à la vénalité. 

Aristophane ne se faisait pas illusion sur les 
difficultés de cette entreprise et il nous dit lui- 
même qu'elle dépasse les forces et la puissance du 
genre comique *. L'état de choses qu'il critiquait ne 
fut pas changé et ses conseils ne furent pas plus 
écoutés à ce point de vue, qu'ils ne l'avaient été 
déjà et qu'ils ne le furent ensuite pour la cessation 
de la guerre. Athènes ne sut pas éviter ces deux 
écueils : ils causèrent sa ruine. Elle essaya vaine- 
ment de se relever avec Conon et de s'appuyer sur 
Thèbes victorieuse; elle avait déjà désappris la 
liberté et, avec elle, elle avait oublié toutes les 
grandes choses. 

L'idéal disparut de la scène et la Comédie fit 
place aux Mimes, qui n'avaient plus pour but que 
la peinture des vices populaires et des ridicules de 
la classe la plus infime. Le jugement des contem- 



GuêpeSf V. 650, 
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porains ne peut pas nous faire regretter qu'il 
n'existe rien des auteurs do cette époque. Les 
Athéniens n'en restèrent pas moins passionnés 
pour le théâtre. 



Le peuple romain ne montra jamais le même 
attrait pour les représentations dramatiques et 
lorsque ce maître du monde ne réclama plus pour 
sa part que du pain et des spectacles S il lui fallut 
cependant des plaisirs qui lui rappelassent ses 
guerres et ses victoires. La comédie latine ne pou- 
vait les lui donner. 

Dans une nation de soldats, comme les Romains, 
le culte de la force remplaçait naturellement celui 
que les Athéniens avaient pour le beau et la curio- 
sité des yeux leur faisait oublier les plaisirs de 
l'oreille et de l'intelligence*. Tous les citoyens 
s'empressaient pour assister aux combats de gla- 



1 Qui dahal olim 

Im/terium, fiisces, legioneSy omnta, nunc se 

Continet, atque duos tantum res anxius oplaty 

Panem et circenses, 

Javénal, Satires, X, 78. 

2 Jam migravU ah aure voluptas 
Omnis ad inccrtos oculos et gaudia vana. 

Horace, Epit., II. l,v. 187. 
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diateurs et de bêtes féroces et, pendant les jeux, 
il fallait placer des gardes pour protéger contre les 
voleurs la ville abandonnée*. Mais comment, lors- 
qu'ils avaient éprouvé les émotions violentes que 
leur procurait la vue de ces hommes s'égorgeant 
après avoir salué César ou de ces centaines de bêtes 
féroces se dévorant dans le cirque*, comment, 
dis-je, auraient-ils pu écouter avec plaisir les plus 
beaux vers de Térence? Comment, malgré tout 
leur talent, les acteurs comiques eussent-ils pu 
retenir des spectateurs, lorsque près d'eux se 
déployait la pompe d'un triomphe, lorsque, à la 
suite des légions victorieuses et chantant leurs 
exploits, ils voyaient s'avancer les rois ou les géné- 
raux enchaînés et les chars remplis des richesses 
enlevées à l'ennemi ' ? 

Le peu de goût que les Romains montrèrent pour 
les choses de l'esprit était donc une première cause 
de défaveur pour la comédie à Rome. Cette défa- 
veur s'explique encore par Tinfériorité des auteurs 
comiques latins, leur défaut d'originalité et d'in- 
vention * ; disons toutefois à leur décharge qu'ils 



* Suétone : Vie d'Auguste, 43. 

2 Suétone. Claude, 21 ; César, 39. — Pline. HisLnat, VIII. 
7, 20, 24. 

3 Horace. Ep.^ II. 1. v. 189 et suîv. — Térence. Hécyre, 
les deux prologues. 

* Quintilien, Orat. Ti\^t,,X, l.^Aulu-Gelle Nuits Att., 11.23. 
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n'eurent jamais pour écrire là liberté que connut 
Athènes et que la menace contenue dans la Loi des 
XII iab'es suffisait pour enlever tout essor à Tima- 
•gination et toute indépendance à la critique*. 

Ce qui subsiste de leurs œuvres est peu impor- 
tant. Nous avons les six comédies de Térence,. l'ami 
et le collaborateur de Scipion, le demi-Ménandre 
latin; sur les 130 que Plaute avait écrites il n'en 
reste que 20. 

. Les vicissitudes de la vie de ce dernier vous 
sont aussi connues que ses succès ; il eut des 
critiques, mais il eut surtout des admirateurs. Il 
suffit de rappeler que ses pièces n'ont pas cessé 
d'être jouées, même dans les temps où l'art dra- 
matique sommeillait le plus profondément et que 
Tune d'elles a mérité d'être représentée jusqu'en 
cette année 1886 '. On peut lui reprocher d'avoir 



* Si guis occentasseU sioe carmen condidissei quod in/amiam 
faceret flagillamve alteri^ capital esta. — Si les pièces romaines 
n'étaient pas chantées, eUes étaient pour le plus grand nom- 
bre, déclamées sur un mode musical que Taccent, joint à 
Tunion des longues et des brèves, rendait naturel ; c'est ce 
qui explique le mot carmen. De plus, la déclamation était 
soutenue par des modulations sur la flûte. Tit.-Liv. VII, 2. 
— Cicer., de OraL, I. 60 ; (/e Leg., I. 4; II. 15. — Horace. 
Art poét,, V. 199. — Quint., Orat. Inst.^ XI. 3, 57. 

» Les Captifs ont été joués à la fête de l'Opéra le 27 janvier 
1886, par Messieurs de la Comédie-Française. Ils l'avaient 
été déjà à Berlin en 1844. 
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traduit des comédies grecques, mais Ton doit recon- 
naître qu*à son tour il a été traduit et imité par tous 
les auteurs comiques et surtout par les comiques 
français ; il n'y a pas une seule de ses pièces dont 
l'intrigue ou les caractères ne leur aient servi. 

Plante, ainsi que Térencc, reconnaissent dans 
chacun de leurs prologues que la pièce qu'ils don- 
nent est la reproduction d'une comédie grecque ; 
ils en indiquent le nom avec celui de l'auteur. 
Mais malgré le soin qu'ils prennent d'annoncer 
que l'action se passe à Athènes, à Ëphèse ou ail- 
leurs, elle se déroule en réalité à Rome, et ce sont 
les mœurs romaines qu'elle nous fait connaître; on 
voit les acteurs quitter la scène pour se rendre 
au forum, aux comices; c'est aux décemvirs, aux 
édiles ou au prêteur qu'ils vont porter leurs plaintes*. 
Nous devons regretter que la dignité du citoyen 
romain, et surtout celle du magistrat, n'aient pas 
permis de faire paraître les juges sur les théâtres de 
Rome, car nous en sommes réduits à n'avoir que des 
détails, intéressants d'ailleurs, sur l'administration 
de la justice. 

Ainsi, dans les Menechmes et dans Casina, Plante 



* Plante, Captifs, acte I, scène 2, vers 105. — CiircnUon^ 
a. II. se. 2, V. 278; a. IV, se. 1. — Me'tcchmes, a. IV, se. 2, 
V. 573, etc.. . 
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nous met au courant dts tribulations du patron 
obligé de soutenir en justice les intérêts do ses 
clients : '* Quand ils sont assignés, le patron l'est 
aussi, il est forcé de plaider pour eux et de prendre 
la défense de leurs méfaits.... il est obligé de sou- 
tenir des causes détestables, de proposer des arran- 
gements équivoques*. " Aussi, avec quel empres- 
sement profite-t-il des vacances judiciaires pour 
fuir la ville et ses parasites* ! Les procès, d'ailleurs, 
étaient à redouter pour tout le monde'; il y avait 
en «flFet, à Rome comme à Athènes, des hommes 
qui vivaient de la délation et pour lesquels le rôle 
de l'audience et l'album du prêteur étaient des filets 
qui servaient à prendre la fortune d'autrui *. Les 
délateurs avaient à leur disposition de faux témoins; 
il suffisait, pour en trouver, d'aller près de la partie 
du forum sur laquelle se rendait la justice ^ Plante 
a consacré le troisième acte du Cttrculion à exposer 
les manœuvres honteuses que l'on pouvait réaliser 
avec l'aide de ces témoins faciles. 

Les juges eux-mêmes n'étaient pas inaccessibles 



f PI., Aienechmcs, a. IV, se. 1 ; Casùia, a. III, se. 3. 
8 PI., Captifs, a. I, se. 1. — Suétone, Aug. 32. 
' PI., Le Revenant, a. I, se. l, v. 1076. — Térence, Phormion, 
a. II, se. 3, V. 408; a. IV, se. 3, v. 622. 

♦ PI., Le Persan, a. I, se. 2. 

* PI., Ciirculion, a. I, se. 1, v. 478. — Menechmes^ *• V, 
se. 2, V. 824. 
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à la corruption, et certains plaideurs ne gagnaient 
leurs procès que grâce à la complaisance du magis- 
trat ^ Il faut bien en croire Plante, car il n'est pas 
seul à le dire. Tërence parle en effet de la possibilité 
qu*avaient les riches de faire juger deux fois la même 
affaire, et d*obtenir du même tribunal qu*il changeât 
sa première décision'. Il prétend ailleurs, il est 
vrai, que les juges font souvent, par jalousie, 
perdre les riches qui soutiennent un procès, mais 
ce serait là un nouvel indice de leur peu d'inté- 
grité'. 

Nous aurions sans doute une confirmation de ces 
critiques si nous pouvions puiser dans les pièces 
qui nous manquent et qui contenaient peut-être 
plus que des allusions. Il en devait être ainsi no- 
tamment pour les Mimes, qui, avant de devenir 
licencieuses, avaient été de véritables cours de 
morale. Labérius qui les avait apportées de Syra- 
cuse, et Publius Syrus qui les perfectionna, les 
remplirent de sentences que leur concision précise 
gravait facilement dans la mémoire des auditeurs; 
ces sentences méritèrent d'être réunies en volume 
et de devenir le livre de classe des enfants. 

Les Mimes passaient pour être improvisées, et la 



* PI., Le Cable, prologue. 

2 Térence, P/wrmion, a. II, se. 3, v. 403. 

3 Tér., PhormioTij a. II, se. 1, v. 276. 
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verve des acteurs était censée s'exercer sans pré- 
jaratioD sur un sujet donné : aussi on leur accordait 
une certaine liberté dont les auteurs usaient souvent 
pour se livrer à des critiques de toute sorte *. Il est 
probable que les magistrats romains durent figurer 
souvent dans les Mimes de Publius Syrus, car un 
certain nombre de ses sentences sont relatives à la 
justice et aux juges. C'est à lui que l'on doit l'apho- 
risme si connu : 

** Personne ne peut être juge dans sa propre 
cause." 

ainsi que cette pensée très juste : 

** On est sous le règne de la force et non sous 
celui de la loi lorsque l'accusateur est en même 
temps le juge." 

D'autres sont de sages conseils adressés aux 
juges : 

** C'est un crime que de juger trop vite." 

** Il convient que le magistrat entende le juste et 
l'injuste." 

** Le juge qui condamne trop sévèrement est près 
de condamner injustement. " 
D'autres enfin renferment de véritables critiques : 

** Le coupable perd utilement son argent quand il 
le donne à son juge." 

* Macrobe, Saturn,, II, 7. 
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" Le juge se condamne lui-même lorsqn*il acquitte 
un coupable *." 

Malheureusement ces sentences, qui confirment 
ce que nous savons par Plaute etTérence, ne permet- 
tent pas de connaitre le caractère des personnages 
dans la bouche desquels ellHS étaient placées ni 
celui des magistrats auxquels elles étaientadrcssées. 

Toutefois, on ne saurait douter de la vénalité et 
de la corruption des juges do Rome lorsqu'on se 
reporte aux lois romaines qui prononçaient la peine 
capitale, édictée déjà par la Loi des XII Tables, 
contre le magistrat ou le juge qui s*était laissé 
corrompre pour do l'argent *. Nous savons par 
Cicéron combien son application eût pu être fré- 
quente^. Mais il no faut pas oublier que s*il existait 
à Rome un corps judiciaire formé de citoyens choisis 
pour assister ou suppléer le prêteur, il n'y avait 
pas cependant de magistrats de profession. Chaque 



1 Nenw esse judex in sud causa poles\ 
Ubi jadical qui accusât^ vis non Icx valet. 
In jadicandû criminosa est celeriOu, 
Justa atque itijasta audire m'igistralam dcceL 
Prope est non œque ut damnct qui daiwiat nimU. 
Benc perdit nummos^jadici quos dat, noccns. 
Judex damnatur^ quum nocens absoloitur. 
Etc., etc. 
* Aulu GoUe, N. att,y XX, 1. — Loi I, pr. et § 1 Dig. ad leg. 
Corn, de Sic. — Paul, Sent., 1. V, § 10. 
3 Cicér. In Ver. 1,13; 11,1.11,32. 
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année, en effet, le prêteur urbain renouvelait la 
liste des juges sur laquelle il pouvait porter tout 
citoyen âgé de 30 ans : cet âge fut plus tard abaissé 
à 25, puis à 20 ans ; le nombre des juges s'éleva au 
contraire de 300 à 4,000 : en fait, à Rome comme 
à Athèn s, tout citoyen pouvait être juge; le renou- 
vellement annuel et retendue du choix expliquent 
suffisamment que sur un pareil chiffre il se soit 
rencontré des juges prévaricateurs. 

Les Mimes et les Pantomimes — qui leur succé- 
dèrent — dégénérèrent en obscénités; leur immor 
ralité dépassa tout ce que notre imagination peut 
concevoir, elle révolta jusqu'aux païens honnêtes. 
L'empereur Julien défendit aux prêtres des dieux 

d'assister aux reorésentations, et bientôt il fut aussi 

te 

interdit aux juges de paraître au cirque et au théâtre^ 
Mais l'Eglise devait être l'adversaire le plus 
redoutable de ce qui constituait l'art dramatique à 
cette époque, et au V* siècle elle fermait partout les 
théâtres, lorsque l'avalanche des barbares anéantit 
les derniers restes de cette civilisation qui mourait 
de sa propre corruption. 



Ce que l'Eglise venait de détruire, elle devait le 



1 L. 2. Nullus, Codo Théodosien. 
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réédifier en vertu de cette loi universelle qui a fait 
de la religion le berceau de l'art dramatique de 
chacune des civilisations qui se sont succédé en ce 
monde. C'est, en effet, vers les cérémonies du culte 
que se dirigent tout d'abord Tinstinct et le besoin 
des représentations extérieures qui se retrouvent 
chez tous les peuples. Plus que tout autre, le culte 
catholique prêtait à la pompe et à l'appareil, et 
bientôt, suivant l'expression d'un émincnt critique, 
on ne célébra plus les fêtes, on les joua \ Ou en 
vint même à créer à certains jours, pendant les 
offices, des intermèdes profanes pour rarauscracnt 
du peuple. C'est ainsi que naquirent ces fêtes des 
sousdiacrcs, fêtes de l'âne, fêtes du renard, et 
beaucoup d'autres qui de grotesques devinrent licen- 
cieuses et qui pourtant ne disparurent complètement, 
en France, qu'en 1444. 

Il est vrai qu'elles n'existaient plus alors que 
comme des exceptions. Bien avant cette époque, les 
prêtres instruits avaient cherché à donner au peuple 
des distractions plus pieuses et plus convenables. 
Ils avaient vu les comédies de Plante jouées dans 
les monastères, ils voulaient imiter les heureux 
essais de la religieuse Hroswitha, qui, au X® siècle, 
avait composé des comédies chrétiennes en prenant 



Villemain, LiUér, du moyen- âge. 



— 37 — 

pour modèle les comédies doTérence; ils écrivirent 
et jouèrent les Mystères. 

Bientôt ils ne furent plus les seuls à contribuer 
au réveil du théâtre, et il serait intéressant de 
rechercher la part qu'y prirent les troubadours et 
les poètes du Nord. Il ne serait pas non plus sans 
intérêt d'étudier dans quelle mesure les Confrères 
de la Passion, les Clercs de la Basoche et les 
Enfants sans-souci ont contribué aux progrès de 
l'art dramatique fraiiçais, et de se rendre compte 
des circonstances dans lesquelles ils produisirent 
sur la scène les Moralités, les Farces et les Sotties. 
Ce sont là, en effet, les manifestations successives 
de l'esprit national qui ont préparé la voie à la 
comédie sans rivale, à la comédie de Molière. 

Mais tout cela nous entraînerait trop loin ; rap- 
pelons-nous seulement, pour ne pas nous écarter de 
notre sujet, qu'au XIV® et au XV^ siècles, en dehors 
du clergé, il n'y avait guère que les hommes de loi 
et leurs clercs qui possédassent une instruction 
suffisante pour écrire un ouvrage quelconque. Cette 
circonstance explique la tendance de la littérature 
de cette époque à user des formes judiciaires et 
l'emploi bientôt abusif qu'elle fît des termes de 
droit ^ Elle explique aussi les attaques personnelles 

* L'Advocucie Noire-Dame, — Le Plaidoyer et ^Enqaête 
d'entre la simple et la rusée^ etc. 
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et les critiques dont les avocats, les procureurs et 
souvent aussi les magistrats allaient être l'objet 
dans les pièces représentées au théâtre : plies étaient 
pour la plupart l'œuvre de jeunes clercs dont l'esprit 
frondeur prenait ainsi sa revanche de la vie sévère, 
des privations et des humiliations même que leur 
imposaient leurs patrons. 

De son côté, le peuple voyait avec plaisir repré- 
senter sur la scène les choses de la justice; celle-ci 
était sa seule protection, et il écoutait avec l'atten- 
tion d'un intéressé. C'est d'ailleurs de ce XIV^ siècle 
que date en réalité la justice royale, celle qui était 
appelée à devenir la justice française et à commencer 
l'émancipation du pays. 

Les Mystères eux-mêmes n'avaient pas conservé 
longtemps le caractère exclusivement religieux 
qu'ils avaient eu à leur origine * ; ils ne tardèrent 



^ Le enjet de la plupart des mystères amenait sur la scène 
des personnages qui ne remplissaient pas un rôle pieux, des 
magistrats par exemple, auxquels on donnait les dehors et le 
langage du moyen-âge ; mais la nécessité dans laquelle ne 
trouvaient les auteurs de respecter la tradition et de conserver 
à chacun son rôle historique ne leur a pas permis de donner 
à leurs caractères Toriginalité qui les rendrait intéressants. 
Il en est ainsi notamment pour Ponce Pilate, dans le mystère 
de la Passion. Les juges qui paraissent sur la scène dans ces 
conditions sont généralement autoritaires et sévères, parfois 
cruels. 
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pas à comporter* des incidents profanes, des scènes 
consacrées aux faits de la chevalerie ou à l'inter- 
vention de la justice *. Les compositions qui portent 
le nom de Miracles ont presque toutes ce caractère 
mixie. C'est dans un Miracle de Notre-Dame, écrit 
en langue vulgaire dans le courant du xiv® siècle, 
que Ton trouve pour la première fois, je crois, un 
magistrat français paraissant sur la scène *. 

Le Bailli du roi que l'auteur fait intervenir est 



< On ne se rendait pas compte alors que ce mélange d^idées 
pieuses et profanes conduisait au grotesque et souvent à 
rinconvenance. Cependant certains auteurs avaient écrit 
déjà des pièces qui n'avaient rien de religieux. Le Jeu de 
Robin cl de Marion, cette charmante pastorale, qui vaut bien 
celles que Ton devait jouer sous Louis XV, date de 1284 ; 
elle est Tœuvre d'Adam de la Halle, le bossu d'Arras. Jean 
Bodel, compatriote de ce dernier et son contemporain, et 
Rutebœuf, son émule, avaient écrit des miracles. 

• Un Mirack de Notre- Dame, comment elle garda une femme 
d'être arse. — Il s'agit d'une belle-mère, qui. 

Dès lors qu'Aubin sa fille eût prise 

De l'aimer fut éprise. 

Mais de bonne amour comme son fils. 

Les voisins donnent un autre caractère à son amour ; le 
bruit en vient à ses oreilles et lui trouble tellement l'esprit, 
qu'elle fait tuer son gendre. La rapidité de cette mort éveille 
les soupçons du Bailli, qui visite le corpt au moment où on le 
porte à l'église ; il constate le crime et fait arrêter les pa- 
rents. La belle-mère coupable avoue et lo frôro de la victime 
requiert de suite le jugement. Dès que le Bailli a prononcé 
la condamnation, il envoie les sergents annoncer aux chefs 
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UD magistrat zélé; il manifostc le. plus grand em- 
pressement pour rechercher l'auteur d'un meurtre 
et il ne recule pas devant l'emploi des moyens vio- 
lents ; il arrête une famille entière et sa première 
pensée es^ de mettre tous les prévenus à la ques- 
tion : 

Par le serement qu'ay an roy 
Ou assez tOî»t voir me diront 
Ou questionnez seront 
Vilainement. 

On entend dire quelquefois que la justice n'est 
pas pressée, mais on ne peut pas faire ce reproche 
à celle que rend ce bailli. L'interrogatoire et l'aveu 
de la coupable sont immédiatement suivis de sa 
condamnation, que le magistrat fait exécuter dès 
qu'il l'a prononcée ; il manifeste même, à diffé- 
rentes reprises, une impatience et une cruauté que 
l'auteur paraît avoir voulu critiquer. Ajoutons que 
le bailli en demande pardon à cette femme lorsqu'il 
la voit sortir saine et sauve du bûcher ; il faut se 
rappeler que la scène se passe au moyen-âge, pour 
ne pas sourire en voyant le magistrat supplier à 
genoux celle qu'il a condamnée pour un crime 
avoué ; nos pères ne devaient pas s'en étonner, car 
ils avaient vu ** Notre-Dame " descendre sur la 



de famille, qu'ils doivent venir assister à la justice qu'il va 
faire *' s'ils ne veulent forfaire envers le roi '* et ceux-ci 
*' aiment mieux y aller que de payer l'amende ", 
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scène et employer les Anges à éloigner les flânâmes 
de la coupable repentante. 

Il nous faut franchir tout un siècle * pour re- 
trouver un juge sur le théâtre en arrivant à la 
farce de Mnistre Piorre Pathelin, ce chefd'oôuvre 
qu'Esticnne Pasquier opposait avec fierté à toutes 
les comédies grecques et latines et que les allemands 
traduisirent en latin pour le jouer chez eux^ Cette 
traduction a dû défigurer Toriginal, comme l'a 
fait la traduction française de Brueys. C'est dans 
le langage du temps qu'il faut lire cette merveille 
** d'esprit, de malice, de comique et de naïveté". 

Malheureusement, — au point de vue qui nous oc- 
cupe, — ce n'est pas l'étude d'un caractère de magis- 
trat, c'est le portrait d'un avocat et d'un avocat 
déclassé 3, d'un avocat **dessoubz l'orme", qui 



1 D'après Magnin, la Farce de Vavocat PatheUn aurait été 
jouée dès 1384 ; Littré, d'accord avec Genin, l'attribue à 
André de la Salle qui l'aurait écrite au milieu du xv« siècle ; 
le bibliophile Jacob en rapporte l'honneur à Pierre Blanchet 
(1470). En réalité '•• c'est l'œuvre de tout le monde " comme 
l'a dit Villemain, et surtout celle des clercs de. la Bazoche. 
Le texte que nous possédons a dû être arrêté définitivement 
peu de temps avant la première édition (1486). 

' Etienne Pasquier. — Recherches de la Francà. Liv. VIII, 
chap. 59. 

3 Pathelin avait eu déjà des démélos avec la justice : 
Que la justice vous en reprengne, 
Je me doute qu'il Qe vous prenguo 
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plaide rarement devant la petite juridiction près de 
laquelle il est venu échouer. On y trouve cependant 
des traits, curieux qui permettent de se rendre 
compte de ce qu'était le petit juge de village. 

Remarquez Taccueil empressé que le juge fait à 
Tavocat qui se présente devant lui ; on sent que ses 
justiciables ne sont pa3 souvent assistés d*un con- 
seil pour soutenir les différends sans importance 
qu^ils portent à son tribunal : 

Vous, soyez le bieuTeno, sire, 

Or, TOUS couvrez, là prenez place ^ 

plus loin, il lui demande avec intérêt s'il ne se 
trouve pas souffrant; puis il Tengage à ne pas 



Pis la moitié qu*à Taatre fois... 
... Soaviengae vous du samedy, 
Pour Dieu, qu*on vous pilloria, 
Vous scavez que chascun cria 
Sur vous, pour vostre tromperie. 

(Farce de Palhelin), 

1 Peu s'en faut qu*il ne lui demande de Taider de son avis 
comme le juge qui, dans la Farce da P... éloigne les parties 
et fait approcher de lui le Procureur : 

Entre vous, tirez- vous à part. 
Et votre sentence attendez. 
Procureur, un peu entendez. 
Comment ferons-nous? 

(Farce du P,,. xvi« siècle). 



- 43 — 

plaider pour lo berger qui lui donnera *' peu d'ac- 
quest " et il finit par Tinviter à souper. 

Mais quel changement dans Fattitude du juge 
vis-à-vis des parties! Il n'a pas ouvert son audience 
qu'il parle déjà de la lever si le demandeur ne prend 
pas la parole. Quelle vivacité dans les observation^ 
qu'il adresse au drapier! il lo presse de conclure et 
lui reproche de 

Tenir 
La court de telle baverie. 

avec quelle dignité offensée il relève les coq-à l'âne 
du malheureux plaideur ! 

Sommes nous béjaunes 
Ou cornards?! Ou cuidez-rous être? 

Mais il perd bien vite sa présence d'esprit et il 
avoue naïvement son embarras quand le berger 
vient, par ses bêlements, embrouiller une question 
que l'avocat Pathelin a déjà su rendre obscure ; il 
suit un peu trop facilement les conseils de celui ci 
lorsqu'il lui représente comme deux fous le drapier 
et son berger et lorsqu'il l'engage à acquitter le 
dernier. Il faut reconnaître que notre juge montre 
une grande simplicité d'esprit et que, tout en se 



1 On appelait Béjaunes (becs jaunes, jeunes oiseaux) les 
débutants dans la cléricature qui demandaient à faire partie 
de la Bazoche. Les joyeux clercs qui portaient le nom de 
Sois à Paris, avaient pris celui de Cornards à Rouen. 
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plaignant de la raillerie des plaideurs, il ne cher- 
che guère à se rendre compte de la comédie dont il 
devient la dupe *. 

En réalité, c'est un brave campagnard, il n'est 
pas à Taise sur son siège et il est pressé de le 
quitter ; '' il a affaire ailleurs **, il est appelé sans 
doute par ses occupations habituelles et il parait 
probable qu'elles n'ont rien de juridique ; il ne doit 
être juge qu*à Tpccasion et les occasions doivent 
être presque aussi rares pour lui que les clients le 
sont pour son voisin l'avocat. 

Les friponneries et le passé de ce dernier ne 
l'empêchent pas de devenir juge à son tour, et c'est 
au moment où il vient tenir le siège que nous le 
retrouvons dans le Testament de Pathelin. Il paraît 
à peine d'ailleurs dans cette situation et il est 
obligé de quitter l'audience après avoir fait l'appel 
des causes ; il n'a que le temps de condamner les 
défaillants à Tamende en montrant cotte exigence, 
qui n'est plus un défaut pour les présidents, lors- 
qu'ils sont obligés d'exciter le zèle des hommes de 
loi. L'auteur du Testament de Pathelin n'a pas eu 
pour but, d'ailleurs, d'étudier l'avocat dans l'exer- 



1 Vous êtes par trop grands railleurs, 
Vous ne m*y ferez plus tenir, 
Je m'en voys. 

{Farce de Pathelin), 
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cice do SCS nouvelles fonctions, mais seulement de 
placer dans sa bouche Taveu do ses méfaits ; il a 
voulu faire une imitation du Testament de Villon ; 
elle lui est bien inférieure et elle est loin de valoir 
la Farce dont elle est le complément. 

Au surplus, les critiques qui se sont occupés de 
la Farce et du Testament de Maîstre Palhelin s'ac- 
cordent à dire que ce ne sont pas là des études de 
mœurs, ni même des satires contre les avocats. 
Il ne faut y voir, paraît-il, que le portrait, chargé 
sans doute, d*uD avocat connu pour son indélica- 
tesse. 

Il en est autrement d'une petite farce que je tiens 
à rapprocher de celles-ci; elle est moins connue, 
bien qu'elle leur soit postérieure. La Farce des deux 
Savetiers contient des traits bien observés, elle est 
écrite avec esprit, elle n'est pas sans mérite, et je 
crois qu'elle peut supporter la comparaison*. Il 
s'agit d'un savetier pauvre et d'un savetier riche ; 
le premier chante toujours et le second s'en étonne; 
il explique au pauvre les avantages de l'argent et il 



1 Farce nouvelle très bonne et fort joyeuse de deux save- 
tiers, l'an pauvre et Vautre riche : le riche est marry de ce 
qu*il voit le pauvre rire et se réjouir, et perd cent escus et sa 
robbeque le pauvre gagne ; à trois personnages, c*est à scavoir: 
le pauvre, le riche et le juge. — Elle a dû être jouée dans les 
premières années du xvi^ siècle. 
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rengage à en deitmnder à Diea qui le donne. Le 
pauvre se laisse convaincre et se décide à faire une 
prière pour demander cent écus ; il répète à diffé- 
rentes reprises que, s'il reçoit moins, il n'acceptera 
pas. Le riche met 99 écus dans une bourse et se 
cache près de l'autel devant lequel le pauvre vient 
prier à haute voix; il joue le rôle de Dieu, répond 
au pauvre et lui jette sa bourse lorsque celui-ci a 
répété de nouveau qu'il lui faut cent écus. Mais le 
pauvre craint de se repentir de son refus, et il 
prend labourse; puis, lorsque le riche veut réclamer 
les 99 écus, il lui répond : 

Vous êtes trop camus, 
Dieu me les vient donner. 

Le riche ** l'adjourne" et lui met une robe sur 
les épaules pour qu'il puisse se présenter devant la 
justice : c'est le pauvre qui choisit le Prévôt de la 
ville, 

Il a un bon esprit ; 
Mais, qu*il ayt un petit 
Nostre cause regardée 
Tantost sentence aurait donnée 
Sans y faire si long procès ... 
Il n'y va qu'à la bonne foy. 

Le riche se défie, il voudrait un autre juge et il 
a raison, car voici comment le pauvre aborde lef 
Prévôt : 

Monseigneur, Dieu vous gard. 
Comment vous va puis le matin ? 



V 
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Le Jugs. — Il me va bien Jennin. 

Comment se porte Jeannette ? 
Lb Pauvre. — Elle est ronde, grosse et grossette, 

Elle se porte toujours bien. 

aussi le riche se désole : 

Ils se connaissent, je vois bien 
Que suis en danger d*dvoir tort. 

Cependant le juge ne montre pas d*abord de 
partialité et il répond au pauvre qui empêche le 
riche de parler et qui voudrait obtenir jugement 
dès qu'il a lui-même exposé l'affaire : 

Tu te hâtes trop mallement, 
On ne juge pas si à coup. 

il veut entendre les observations du riche, et 
lorsque celui-ci explique qu'il a rempli le rôle de 
Dieu, écouté la prière du pauvre et jeté les 
99 écus, le juge rend une décision que l'on ne 
pout guère critiquer : 

Va dire à Dieu qu'il te les rende, 
Puisque les a donnés pour lui. 

Il en est autrement du débat relatif à la robe, 
que le pauvre refuse de rendre en prétendant 
qu'elle lui appartient. On peut dire peut-être que 
l'amitié du Prévôt pour Jennin... et pour sa femme, 
lui fait accepter trop facilement d'audacieux men- 
songes. CTest au moins l'opinion du riche, qui s'é- 
crie en entendant le jugement : 

Han, que le dyable y ayt part 
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Au juge, et an savetier, 

Et à la femme et au jugier i. 

Il n'y a là qu'une insinuation bien timide en com- 
paraison des attaques violentes qui, quelques anr 
nées auparavant, araient été dirigées contre la 
magistrature, dans une Sottie que Ton appelle la 
Sottie de l'Ancien Monde ; elle fut jouée en 1498 ^ 

C'est une comédie politique à la manière d'Aris- 
tophane^ dans laquelle le Monde joue le rôle que 
Démos (le peuple), remplit dans les Chevaliers du 
poète grec. Le nom seul des autres personnages 
suffit à faire connaître l'esprit de la pièce. On voit 
paraître successivement Sot dissolu, c'est un homme 
d'église; Sot glorieux, c'est un soldat; Sot cor- 
rompu, c'est le juge ; puis le marchand, Sot trom- 
peur ; le peuple. Sot ignorant, et la femme, Sotte 
folle. Ils viennent à l'appel d*un huitième person- 
nage. Abus, pour construire un nouveau monde à la 
place de l'ancien ; pour soutenir l'édifice, chacun 
des Sots doit élever un pilier, en so servant de ses 
qualités distinctives qui sont prises comme des 



1 Dancourt devait dire plus tard : '* Vous deviez gaguer 
votre procès tout d'une voix, mais il ne se trouve que de 
jeunes juges à raudience et nous plaidons contre une jolie 
femme, le moyen d'avoir raison ! " 

(Les Bourgeoises de qualité^ acte III, scô.ie 4, 
— représentée en 1700). 
^ Sottie à 8 pcraowxages, à scavoir.,.. 
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abstractions, d'après le procédé ordinaire des sotties 
et des moralités ; mais il se trouve que toutes les 
vertus ont disparu. 

Quand on cherche la Justice pour servir ^e base 
au pilier de Sot corrompu (le juge) on s'aperçoit 
que : 

Si très fort a été cassé 

Que ne tient ne à chaa ne à sable ? 

Il est plus naturel de prendre Corruption, dit 
Sotte folle. — Où loge-t-elle? demande Sot dis- 
solu ? 

Sot trompeur, -r Mais au Palais, à la grande salle, 

C'est le lieu où plus à liance. 

Sot corrompu. — Tiendrait-elle point audience 

Avec les chapperons fourrés? 

C'était dire d'une manière bien claire que la 
corruption était Télément principal des décisions 
du Parlement et qu'il était facile d'acheter la cons- . 
cience des magistrats qui le composaient. 

Après Corruption on emploie Affliction, puis les 
Sots cherchent vainement à se servir d'Equité et 
de Juxte vouloir, 

Il n'y peut tenir que Faveur. 

Enfin, Sot dissolu remarque que : 

Ambition d'avoir de Tor 

D'office et Austérité 

Joindrait bien et puis Fatilceté. 

Les piliers des autres sots sont construits dans 
les mêmes conditions et lorsque le nouveau Monde 
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a été placé au-dessus de toutes ces colonnes, cha- 
cun des personnages se livre à son occupation 
favorite. Sot dissolu cherche le plaisir, Sot glo 
rieux (le soldat) demande à tuer et le magistrat à 
** gripper ". Il n'est pas étonnant qu'ils arrivent à 
ébranler et à détruire Iç nouveau Monde qu'ils ont 
construit; c'est ce qui serait arrivé à la France, 
après toutes les éprcuxes qu'elle avait subies pen- 
dant le XV® siècle, si la noblesse, la magistrature 
et le clergé, les trois corps qui étaient les soutiens 
de TEtat, avaient mérité de pareilles critiques. 
Mais les reproches de ** Corruption, de Faveur, 
d'Amour de l'or et de Faulceté " étaient ausbi exa- 
gérés pour la magistrature que ceux de ** Lascheté, 
de Pillerie, d'Avarice et de Trahison " adressés à 
l'armée, ou que les accusations dirigées contre le 
clergé. 

On s'étonnerait plutôt que des attaques aussi 
vives se soient produites sur la scène, si l'on ne 
savait qu'elles avaient lieu sous le règne do 
Louis XII, ce roi qui se plaignait que personne no 
lui dit la vérité et qui donna toute liberté aux 
théâtres à la condition qu'on n'y parlât point de sa 
femme * ; il voulait que Ton jouât librement les abus 



1 ^^ Les clers de la Bazoche du Palais et les cscolierh aussi, 
avaient joué des jeux où ils parlaient du Roy, de sa court et 
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Commis dans sa cour ou dans le royaume, dans 
Tcspoîn d'apprendre ainsi comment ses a^^ijets 
étaient administrés. 

Le Parlement dût souffrir ce que le roi permet- 
tait; à ce moment il supporta les critiques dont il 
était l'objet, mais immédiatement après la mort de 
Louis XII, il put user.de son ancienne sévérité 
vis-à-vis de la Bazoche et réglementer à son gré 
tous les spectacles*. Il établit bientôt une véri- 
table censure en exigeant la communication des 
pièces de la Bazoche quinze jours avant la repré- 
sentation; c'est ce qui explique le silence, certai- 
nement prudent, que gardent vis-à-vis des magis- 
trats la plupart des pièces du XVP siècle. 

Ce fut (également le Parlement qui interdit en 



y 

de tous les grands ; il n'en Ht autre semblant, sinon de dire 
qiril fallait qn^ils passassent leur temps et qu^il leur permet^- 
tait qu'ils parlassent de luy et de sa court, mais non pour- 
tant desréglement, mais surtout qu'ils ne parlassent de la 
Rejne, sa femme, en façon quelconque, autrement qu'il les 
ferai tous pendre ". — Brantôme. Vie des Dames illustres : 
Anne de Bretagne, 

^ En 1442, arrêt du Parlement qui condamne des clercs 
de la Bazoche à la prison, au pain et à Teau, pour avoir joué 
sans autorisation. En 1474, défense déjouer sans permission 
sous peine de prison et de bannissement. Le 20 mai 1536, 
arrôt qui condamne effectivement des contrevenants à ces 
deux peines. Le 7 mai 1540, nouvel arrêt qui les menace 
de la hart, etc, 
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1548 la représentation des Mystères et qui fut ainsi 
la cause indirecte des essais par lesquels Jodelle, 
en imitant les anciens, ouvrit à Tart dramatique 
français sa véritable voie. Il eut de nombreux imi- 
tateurs et bientôt, comme Térence, Larrivey so 
plaignit dans le prologue de ses comédies de ne 
pouvoir rien écrire qui ne l'eût été déjà*. Il ne so 
rendait pas compte que le nouveau est beaucoup 
moins dans les pensées que dans la matîtèrc de les 
présenter et de les exprimer. Il ne savait pas que 
ce qu'il écrivait, — bien mieux qu'on no le faisait 
avant lui, — servirait à ses successeurs à écrire 
beaucoup mieux encore et serait utijisé par Mo- 
lière lui-même ^ 

Larrivey n'a point placé de juge sur ^ scène, mais 
l'on trouve dans ses œuvres une pensée relative à 
la justice; elle mérite d'être rappelée car elle expli- 
que par une image exacte pourquoi, à cette époque, 
la justice n'était pas la même pour le peuple et pour 
les puissants ou les riches ; elle n'était pas encore 



1 Denique 
NaUum est jam diclum quod non sil dictam priùs, 

Térence. rroL de l'Eunuque^ vers 40. 
Nos devanciers ont été tant ingénieux en leurs études et 
sceu si bien dire et faire, qu*il nous est impossible pouvoir 
parfaictement faire ou dire aucune chose, sinon ce qui a été 
dict ou faict par eux. — Larrivey. Prologue des Etprits. 

2 Cours de Saint-Marc Girardin. Journal de l'fnstruclio?i 
puhlitpie, 1854. 
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assez forte pour que ces derniers ne pussent lui 
échapper. ** La justice, dit-il, ressemble au filet 
d'un araigne; il retient les petitz moucherons, mais 
les grosses mouches le percent et passent à tra- 
vers * ''. 

Cette citation vous. indique aussi, Messieurs, que 
la langue française en avait fini avec les bégaie- 
ments de sa longue enfance; elle s'était modifiée 
aussi heureusement que les mœurs et le goût. Avec 
celle dont se servait Larrivey, il n'était plus pos- 
sible d'écrire les Moralités, les Farces et les Sotties ; 
il leur avait fallu pour vivre le vieux et naïf lan- 
gage de nos pères. 

Cependant les Farces se maintinrent encore quel- 
que temps, c'est-à-dire jusqu'à Molière, grâce aux 
succès qu'elles obtinrent avec l'association des trois 
célèbres acteurs Gaultier- Garguille, Turlupin et 
Gros-Guillaume. Ce dernier fut mis en prison et il 
en mourut de honte et d^ chagrin; ses deux cama- 
rades lui étaient tellement attachés qu'ils ne lui 
survécurent pas. Si je vous rappelle ce fait. Mes- 
sieurs, c'est que, d'après les relations de l'époque, 
ce serait un Conseiller au Parlement qui aurait été 
la cause de ces trois décès. Il parait que ce magis- 
trat avait un tic et que la grimace assez étrange 



1 La Veuve, acte I, se. 4. 
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qu'il faisait avait été remarquée par tout le monde. 
Gros Guillaume s*iroagina de le contrefaire en 
jouant un rôle de juge; il amusa beaucoup, mais 
il en fut puni par Temprisonnement qui eut ces 
fâcheuses conséquences. 

Cet exemple n'arrêta point Racine et ne Tem- 
pêcha pas de donner la comédie des Plaideurs, qui, 
comme il le dit lui-même, est dans le genre d'Aris- 
tophane ; cela est vrai non seulement à cause de 
l'imitation ou même de la traduction que le poète 
français a fait de plusieurs passages des Guêpes^ 
mais surtout à raison des nombreuses personnalités 
dont il a rempli sa pièce. 

Il résulte en effet des notes de Louis Racine, de 
Brossette et de Ménage, qu'une grande partie des 
traits qui se trouvent dans les Plaideurs ont été 
fournis par des collaborateurs involontaires '. L'idée 
des scènes VIII et IX du second acte, pendant les- 
quelles Perrin Dandin donne audience à la fenêtre 



1 Racine a eu aussi des collaborateurs volontaires. Les 
Plaideurs sont nés dans le cabaret du Mouton blanc , où se réu- 
nissaient avec Racine, Boilean, Chapelle, Furetière et d*au- 
tres gens d'esprit. On comprend ce que leur conversation a 
dû fournir de plaisanteries et de bons mots à Racine. Cha- 
cun de ses amis lui indiquait en outre les faits qu'il pouvait 
utiliser. Enfin, Racine a fait plusieurs emprunts au Roman 
bourgeois et au Déjeuner tVun Procureur,, de Furetière. Nous 
parlerons plus loin de Rabelais. 
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de son grenier, avait été donnée par un conseiller 
au Parlement de Paris, assez original pour retran- 
cher cette partie de sa maison et en faire son cabi- 
net ; c'est de la lucarne qu'il parlait aux parties '. 

C'est dans la bouche d'un Président qu'aurait 
été pris le : 

Présente ta requête 
Comme tu veux dormir 

Il paraît que ce magistrat exerçait ses fonctions 
jusque dans sa famille et que, quand son fils lui 
demandait un habit neuf, il lui répondait grave- 
ment : ** Présente ta requête;'* et quand son fils 
la lui avait remise il mettait au bas un ** Soit com- 
muniqué à sa mère ' ". 

Les différentes intonations que prend l'Intimé 
en déclamant sa plaidoirie et les divers styles qu'il 
emploie successivement étaient autant d'imitations 
auxquelles on reconnaissait des avocats célèbres *-*. 
Enfin, pour abréger, la scène entre Chicaneaù et 
la comtesse de Pimbesche était la reproduction 
d'une querelle à laquelle avaii pris part une plai- 
deuse incorrigible, la comtesse de Crissé et Ton 



* Tallement des Kéaux. llb>ioriuUei, Editioa Monmorqné, 
tome I, p: 233. 

^ Lo lis Racine. Remarquc'i sur les Truj '(lia de Jean Iva- 
cine. 

^ Àîcnayiana^ t. 111, p. 24, 26. 
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alla jusqu'à copier la toilette de celle-ci pour la 
faire porter à l'actrice qui remplissait son rôle *. 

II n*est pas étonnant qu'une comédie, qui, pour 
les contemporains, était remplie d'allusions de ce 
genre, ait fait de nombreux mécontents et que la 
cabale ait cherché à en empêcher les représenta- 
tions. L'approbation de Molière ne suffit pas pour 
relever la pièce et il fallut que Louis XIV applaudit 
pour que ceux qui avaient sifflé à Paris fussent 
obligés de rire à Versailles *. 

Pour nous, à qui elle arrive dégagée de toutes 
ces personnalités, nous ne devons plus y voir, 
comme les magistrats intelligents qui ont prêté 
leur collaboration à Racine, qu'une charge amu- 
sante pleine d'à-propos judiciaires'. Comme il le 
fût pour eux, Dandin est pour nous un monomane, 
ce n'est pas un juge; laissons donc do côté cette 
manie de toujours juger qui nous est connue par 
les plaisanteries d'Aristophane ; ne nous occupons 



1 Mémoires sur la Vie de Jean Racine, par L. Ilacine. 

' Avis au LecteWy par J . Racine. 

3 M. de Brilhac, conseiller au Parlement, fournit à Racine 
les termes de droit et lui permit de rajeunir Rabelais. (On 
peut comparer la scène 7 de Tacte I : *^ Je fournis de dits, de 
contredits, etc." avec le passage de Pantagruel : *' veu, 
reveu... interdits, contredits, etc...;"Liv. HI, chap, 39). — 
M. de LBmoignon donna à Racine plus que des conseils ; on 
lui attribue la répartie de Dandin à Tavocat qui ne répond 
pas de n'être point long. ^' Il est de bonne foi". 
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pas davantage de ces plaideurs atteints de ce que, 
dans la langue de notre époque, on appellerait la 
névrose des procès * ; négligeons aussi cet excel- 
lent portrait de sergent qui n'est vrai que parce 
qu'il se trouve dans Rabelais S comme plusieurs 
autres passages des Plaideurs . et arrivons aux 
critiques adressées directement à la magistrature. 

Celle qui frappe la première est l'importance que 
le juge attribue aux sollicitations : comme Philo- 
cléon il est fier de constater que les gentilshommes 
les plus huppés attendent son réveiP; il se réjouit 
à la pensée de les voir. 

Pour se chauffer, venir tourner sa broche. 

Il sait entendre, parlant à la fois, les trois plai- 



1 Cessez de nous rompre la tête, 

Que de fous! 

Act. II, se. 12. 

2 Rapprocher, en ce qui concerne les sergents, la scène 4 
de Tacte II des Plaideurs, avec les chapitres 12 et 17 du Liv. IV 
de Pantagruel. — Le Chicguanous de Rabelais lui avait été déjà 
emprunté par d'autres auteurs comiques : 

Ce n^est pas notre état d'assaillir, de combattre, 

Pour n'être que battus cela nous fait ébattre. 

Tels coups sont nos moissons, c'est notre bien urgent. 

Nous nous faisons frotter pour avoir de l'argent ; 

Incitant nos voisins, argenteux. cholériques, 

Nous n'en sommes que mieux ayant toiles pratiques. 

Marc de Papillon. La Nouvelle Tr agi- Comique. 

3 Guêpes^ v. 552. . . 
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dears qui viennent le solliciter en se disant cousin 
de ses neveux, amie du Père Cordon ou bâtard de 
Tapothicaire. 

Vous vous rappelez aussi *'ce certain quartaut 
de vin " qui, parce qu'il ** est de très bon muscat", 
suffit à fixer l'attention de Dandin et qui nous fait 
soupçonner l'intégrité du magistrat, avant que 
Racine ne précise son accusation, comme il le fait 
plus loin. D'après lui , la décision ne dépendait pas de 
la conscience du juge, mais du désir qu'il pouvait 
avoir d'être agréable à ses amis. C'est, du moins, 
ce qu'il fait dire à Perrin Dandin, lorsque, après 
avoir consenti à entendre Chicaneau, parce qu'il 
est le père de la charmante Isabelle, il demande à 
celle ci : 

Dis-nous, à qui veux faire perdre la cause ? 

Nous examinerons tout-à-l'heuro si cette critique 
était fondée; nous la retrouverons plusieurs fois, 
car l'opinion publique admettait que cert »ins juges 
statuaient au hasard^ ou d'après les cadeaux qu'ils 



1 LeBridoye de Rabelais ^'sententioit^' les procès au sort 
des dés. '^ Quels dez (demaada Trinquamelle, grand prési- 
dent d'iceUe-court), mon arai, entendez-vous? — Les de/, ré- 
pondit Bridoye, des jugement:?, et desquels dez vous aultres, 
Messieurs, ordinairement usez en cette court souveraine, 
ainsi font tous aultres juges en décision des procès*'. — Rk- 
belais, III, 39. 
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avaient reçus*; c'est pour cela que je la com- 
prends. 

Mais je ne puis admettre Tinsinuation méchante 
qui suit : 

N*avez-vous vu jamais donner la question 7. . 
Venez, je vous en veux faire passer Tenvie ; 

Ni, lorsque Isabelle demande : 

Hé, Monsieur, peut-on voir souffrir les malheureux ? 

Todieuse réponse que fait Dandin : 

Bon, cela tait toujours passer une heure ou deux. 

C'est là de TAristophane ', mais Aristophane ne 



1 Je m*en vay par devers Monsieur 

Et lui porteray de mes pommes... 

Monsieur, entre nous qui sommes 

Subjects dessous votre justice, 

Vous nous devez gar^Ier police. 

Escoutez, car vecy pour vous 

Et pour Dieu que me soyez doulx 

One ne tastates de telle pomme. 

Vecy encore en mon giron 

De froumaige un bon quartier... 

Il faict bon être officier, 

Ils ont toujours de grands profits. 

Farce de Colin, fils de Thévot le Maire (1542). 
* GuépeSy V. 389. — C*est surtout du Furetiêre qui a donné 
là une mauvaise inspiration à Racine. '' 11 lui faisait bailler 
place commode dans les lieux publics pour voir les pendus 
et les roués qu'il faisait exécuter. " Roman bourgeois, — Mo- 
lière a dit après Racine : ** Je vous invite à venir voir Tun de 
ces jours, pour vous divertir, la dissection d'une femme"* 
Ma'ade imaginaire, Act. II, se. 6. 
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parlait pas k des magistrats français et ceux-ci 
n'ont jamais été cruels ; il y avait une réelle injus • 
tice à .faire de la question une distraction .ou un 
plaisir pour ceux qui avaient été les premiers à en 
demander rabolition*. 

J*aime mieux cette plaisanterie sur le juge qui 
compte dormir pendant l'audience *; celle-ci com- 
mençait cependant à six heures du matin et il 
semble qu'il fallait beaucoup de bonne volonté pour 
s'endormir sur le siégo dès les premières heures du 
jour. Ce sommeil ne pouvait s'expliquer ni par le 
travail de la digestion, ni par la chaleur de l'après- 
midi, qui — on l'a vu quelquefois — conduisent dou- 
cement à une invincible somnolence. Mais vos pré- 
décesseurs avaient une autre excuse dans les 
plaidoiries des avocats du temps, qui, en remon- 
tant au déluge, pouvaient dire : 

J*eiidormirai Monsieur, tout aussi bien qu'ua autro '. 

Toutes ces méchancetés ont été rejetées par 

* *^ Lors des conférences tenues préalablement à la rédac- 
tion de Tordonnance du mois d^aoùt 1670, des magistrats 
recommandables par une grande capacité et par une expé- 
rience consommée, avaient déclaré qu*elle leur avait toujours 
semblé inutile .. et qu'il y avait de fortes raisons pour en 
supprimer Fusage; et il nous paraît que Ton n'acé.ié pour lors 
qu'à une sorte de respect pour sou ancienneté '*. (Déclaration 
du 24 août 1780). 
^ Mais où dormirez-vous, mon père ? 

A Taudience. 
Acte I, se. 4. 
A«*te. II, se. 14. 
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Racine, dans l'avis qui précède sa pièce, sur' le 
poète grec qu'il imitait. Il y en a cependant quel- 
ques-unes qui lui appartiennent et qu'il a écrites, 
comme il a traduit les autres, avec une certaine 
passion personnelle. Le Racine des Plaideurs était 
lui même un plaideur, et, qui plus est, un plaideur 
qui venait de perdre son procès ' ; il n'a pas su se 
défendre, vis-à-vis de la justice, de cette petite 
animosité qui naît dans l'esprit de tous ceux qui 
ont été malheureux devant elle. Il prétend, quelque 
part, que ni lui, ni ses juges, n'ont jamais bien 
entendu son procès, niais c'est sur lui que doit 
retomber ce reproche ; un plaideur ne doit point en 
vouloir à ses juges de ne pas comprendre ce qu'il 
n'a su lui-même ni comprendre, ni expliquer. 

Est-ce parce que Molière n'avait point perdu un 
procès du même genre ? Est-ce parce qu'il avait été 
devancé par Racine écrivant les Plaideurs? Est-ce, 
comme on l'a prétendu, parce que, frappé de la 
malheureuse fin de Gros-Guillaume, l'acteur favori 
de sa jeunesse, il s'était promis de ne jamais s'ex- 
poser aux rigueurs du Parlement? Le motif n'a pas 
été précisé, mais il est certain que notre grand 
auteur comique n'a jamais dirigé contre la magis- 
trature des attaques semblables à celles par les- 

^ Racine n*avait pu se faire maintenir en possession de son 
prieuré de TEpinay. 
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qnclles il a ridiculisé les Marquis et les Précieuses, 
les Médecins et les Malades, les Bourgeois et lès 
faux Dévots. 

Il n*a fait paraître qu*un magistrat sur la scène 
et c'est à peine s*il en a esquissé le caractèie. 
M. Thibaudier est loin d*être ridicule et le plus 
grand tort de ce Conseiller au Présidial d'Angou- 
lêroe, est de s*être laissé séduire parles grands airs 
de la comtesse d*Escarbagnas et de vouloir épouser 
une femme qui revient de Paris. Il est en e£fet d'as- 
pect un peu rude et ni ses formes ni ses expressions 
ne sont celles de la Cour. C'est cependant un homme 
de qualité qui, lorsqu'il est provoqué, est prêt à 
faire voir •* qu'il est au poil et à la plume;" au fond 
c'est un honnête homme et l'on est tout surpris do 
l'entendre dire : ** Bon droit a besoin d'aide" et 
répondre à la comtesse avec le même naturel que 
Dandin : ''Je lui suis bien obligé, et si elle a jamais 
quelque procès en notre siège, elle verra que je 
n'oublierai pas l'honneur qu'elle me fait* *'. . 

Quelques mois auparavant, Molière avait fait dire 
à Scapin : "Jetez les yeux sur les détours de la jus- 
tice, voyez combien d'appels et de degrés de juri- 
diction, combien de procédures embarassantes... 
substituts, rapporteurs, juges et leurs clercs, il n'y 

* La Comtesse d'Escarbagnns, se. 5. . 
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a pas un seul de tous ces gens-là qui, pour la 
moindre chose, ne soit capable de donner un souf- 
flet au meilleur droit du monde... le rapporteur 
lui-même ne dira pas ce qu*il a vu... et vous serez 
ébahi que vos juges auront été sollicités contre 
vons * " 

Ce sont les sollicitations dont les juges étaient 
l'objet que Molière a voulu atteindre plutôt que le 
nombre exagéré des degrés de juridiction, les com- 
plications inutiles de la procédure et les frais des 
procès. Ces sollicitations étaient elles-mêmes une 
conséquence de l'organisation judiciaire et parti- 
culièrement du rôle important que le conseiller 
rapporteur remplissiait dans l'examen des procès. 
I Tout d'abord il avait paru naturel que les parties 

allassent fournir au magistrat chargé d'exposer 
leur affaire les renseignements qui devaient la lui 
faire connaître ; ces démarches passèrent en habi- 
tude avant que Ton ne se fût rendu compte de leurs 
inconvénients '. 

Bientôt les plaideurs fatiguèrent les rapporteurs 
de leurs importunités ; ceux-ci ne purent plus 
suffire à recevoir les visites, ils consignèrent leur 



1 Fourberies de Scapin* Act. II, se. 5. 

* ** Nous avons gagné notre petit procès de Vcntadour. . . nous 
Ta vons sollicité. Les princesses de Tingry étaient à rentrée des 
juges et moi aussi". M"»« de Sévigné. LeUre à ^f™« de Grignan, 
10 juillet 1 675. — V. aussi J.-J. Rousseau. Lettre à d'Atembcrt. 
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et.d'écoutQr, leja parties'. Le secrétaire se fit payer 
par les plaidears le temps qa*il leur donna et le 
portier rimita : 

- On n*entrait point chez nous sans graisser le marteau, 
Point d^argent, point de siiis8e >. 

Il fallait même montrer une générosité que Chi- 
caneau n'est pas seul k regretter'. Les hommes (Je 
loi s'en plaignaient également ; c*est ainsi que Cha- 
rondas le Caron disait: '' En plusieurs maisons 
de messieurs IIbs grands magistrats de France, Teni- 
trée est vénale ; il faut avec argent acheter ^e 
monsieur le clerc, secrétaire ou autre serviteur la 
permission de monter dans la chambre de monsieur 
et de parler à lui*. " . 

Ce qui était vrai pour le secrétaire ou le portier 
on rappliqua au magistrat lui-même et Ton établit 
entfe le3 sollicitations et les épices nne relation qui 
paraissait asaez naturelle, il faut le reconnaître^ 
Les charges de judicature, devenues vénales, doa- 



^ Avez-vons eu le soin de voir mon secrétaire ? 
Allez lui demander si je sais votre affaire. 

Plaideurs, Act. II, se. 8. 
* Plaideurs. Act. I, se. 1. 

3 Je crois que tout mon bien entier 
Ne me suffirait pas pour gagner un portier. 

Plaideurs, Àct. I. se. 6 
^^ Gharondas le Caron, Panlectes Je Droit français, L. I. 
Ch. 24. 
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naîent des revenus iasignifiants et Ton supposait 
que les magistrats cherchaient à les augmenter o.t 
ne se contentaient pas des épices légales. On était 
déjà loin cependant des dragées dont celui qui avait 
gagné un procès faisait présent à ses juges ** par 
forme dp recognoi.ssancc ou regraciement de la 
justice qu'on lui ^vait gardée : " bieatôt, dit 
Etienne Pasquier, *' d'une honnêteté on fit une 
nécessité " et, dès 1402, les épices venaient e^ 
taxe pour le magistrat rapporteur ; ce qui. indique 
que, déjà à cettQ époque '' aimaient mieux les 
juges toucher deniers que dragées * ". Cette taxe 
devait être faite par le président et Ton confiait la 
modération des épices à son honneur et à sa ÇOUSt 
cience '; mais il n'y avait pas de tarif, ni de base 
d'appréciation et les épices atteignaient parfois ^ 
soit qu'elles fussent. taxées^ soit qu'elle^ fussent 
prises en dehors de la taxe, des chiffres exagérés 
qui faisaient accuser les magistrats d'avidité. Ge fut 
le sujet de Tépigramme faite à l'occasion de 1-in- 
cendie qui détruisit une partie du Palais de justice 
le 5 mars 1618. 

Certes ce fut uq triste jeu 
Quand à Paris dame Justice 
Pour avoir mangé trop d'épice 
Se mit tout le palais en feu. 



* Recherches de hi France, L. II, Ch. 4. 
2 Ordonnance de janvier^ 1597. 
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D*un autre côté aux sollicitations proprement 
dites s*ajoutaicnt ce que les Romains avaient 
nommé laudationes dans leurs actions judiciaires, 
ce que de nos jours on appellerait des recomman- 
dations. Les parents, les amis des parties se ren- 
daient auprès des magistrats ; parfois même ils 
intervenaient au procès sans intérêt personnel et 
dans le seul but de manifester leur sympathie en 
faveur du demandeur ou du défendeur*. Ces visites 
n'apprenaient rien aux juges, elles ne changeaient 
pas le fond du débat et le plaideur n'en pensait pas 
moins. 

J'ai tort ou j*ai raison** 

Cependant il fallait bien y voir un élément du 
procès puisque Tusage en avait fait une loi ; et, en 
présence de cet élément étranger à TafiFaire, on 
était conduit à penser que la considération des 
parties en cause influait sur le jugement; on arri- 
vait à croire que la décision pouvait varier au gré 
de l'ami auquel les juges tenaient à être agréables.. 
Il ne suffisait plus d'avoir: 

La raison, le boa droit, Téquité. 

car, disait-on, 



^ Voir par exemple l'arrêt du 13 juin 1684. —De Rabutia 
marquise de Coligny, contre de la Rivière, sieur de Cussy. — 
Journal des audience} du Parlement. Liv. X, ch. 19, tome III, 
p.870. 

3 Misanthrope^ Act. I, se. 1. 
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La brigué est fâcheuse, 
... Votre partie est forte 
Et peut par sa cabale entraiaer.... 

les juges sans doute à juger contre la justice*. 
C'est ce que Racine et Molière nous ont déjà dit, 
c'est ce que ce dernier fait encore répéter à Céli^ 
mène. 

No savez-vous pas bien pourquoi je le ménage 
Va que dans mon procès, ainsi qu'il m*a promis, 
Il peut intéresser tout ce quHl a d'aimis s. 

Costce qu'a dit encore après eux l'auteur Baron, 
qa» nous a lait connaître le Conseiller Durcet 
** homme admirable pour les procès désespérés". 
Celui-ci ne prenait pas le temps de quitter sa robe 
pour être plutôt près dj la coquette dont il deman- 
dait la main et pour lui dire : *' Madame, rien né 
m'embarrasse sur votre affaire, et, quand il y 
aurait plus de difficultés qu'il n'y en a, j'ai des 
amis qui voudront bien me servir en appuyant mes 
sentiments '. " 

Ces critiques si fréquentes étaient-elles justi- 
fiées? La conscience des magistrats du xvii« siècle 
était-elle réellement accessible aux sollicitations et 
à la considération du plus ou moins d'importance 
des épices. On peut, sans hésiter, répondre néga- 



• Misanlhropey Act. I, se. 1. 

« UUanthropé^ Act. II, se. 1. 

» Baron. Là CogueUe et la fausse prude. Act. I, se. 5 (1686). 
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tivcment lorsqu'on se reporte à Thistoire et aux 
souvenirs qu*ont laissés vos prédécesseurs des 
parlements et des tribunaux supérieurs. Il n'y a 
pas de pays qui puisse mieux que la France 
s'enorgueillir de son ancienne justice, de sa 
vieille magistrature et de toutes les grandes 
figures qu'elle lui a données. Il faut reconnaifre 
cependant que Tusage dos épiccs et des sollicita- 
tions, admis par les anciens magistrats devait 
constituer un réel danger pour l'intégrité de cer- 
tains d'entre eux. Ceux-là n'étaient que des excep- 
tions comme ces juges '* auprès de qui la faveur, 
l'autorité, les droits de l'amitié et de l'alliance 
nuisent à une bonne cause et qu'une trop grande 
affectation de passer pour incorruptibles expose à 
être injustes * ". 

Mais sans recourir à la Bruyère, revenons au 
théâtre et prenons l'éloge à côté do la critique. 
Voici par exemple la réponse que s'attire le con- 
seiller Durcet, que je citais tout-à-l'heure : **quand 
j'aurai besoin des juges, ceux qui méritent de 
porter le nom que vous usurpez me rendront justice 
et je sais comment il faut gagner tous ceux qui 
vous ressemblent ^ ". 

Parmi les premiers doit prendre place le con- 

^ La Bruyère. Caractères: De quelques usages. 

2 Baron. La Coquette et la fausse prude, Act. IV, 
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scillcr Migaud, dont le portrait se trouv€ dans le 
Chevalier à la modeK C'est le vrai conseiller au 
parlement tel que nous le connaissons, honnête, 
paisible, simple et dévoué aux intérêts des siens. 
On le voit chez M™* Patin, veuve d'un financier, 
qu'il se décide à épouser parce que ce mariage lui 
donne le mojen ** d'assurer plus de 40,000 livres 
de rente 'non pas à lui, mais à sa famille. Il apprend 
à M"**' Patin qu'une plaideuse à laquelle elle s'inté- 
resse n'aura pas gain de cause. Elle s'écrie : 

Comment, monsieur, vous ne lui ferez pas gagner 
son procès ? 

M. MiGAUD. — Mais madame cela ne dépend pas 
de moi seulement et la justice... 

M™* Patin. — La justice, la justice! vraiment si 
la justice était pour elle on aurait bien à faire de 
vous solliciter ; quelle obligation prétendriez vous 
que je vous eusse? 

M. MiGAUD. — Mais madame. 

M"*® Patin. — En vérité, monsieur, je ne vois 
pas la raison qui vous oblige, lorsque je vous en 
prie, de vouloir refuser de donner un bon tour 
à une méchante affaire. Eh! fi, monsieur, il semble 
que vous avez encore la pudeur d'un Jeune con- 
seillera ! 



* Dancourt, 1685. 

2 Daacoui't. Le Chevalier à ta mode^ Act. ï, se. 4. 



Dans une seconde comédie du même auteur» nous 
trouvons un autre trait, plaisant celui là, qui lui 
avait étô fourni, paraît il par les juges de Châ- 
tillon-snr-In'lrc. Un sieur de la Pivardière avait 
disparu et Ton accusait sa femme de lui avoir 
donné la mort; le procès durait cîepuis plusieurs 
années lorsque la Pivardière revint ; les juges 
s'obstinèrent à le considérer comme mort et il 
fallut un arrêt du parlement pour décharger sa 
femme de l'accusation. Dans le Mari retrouvé, lo 
bailli que Dancourt met en scène, refuse de recon- 
naître le meunier Julien, qui, pour certains motifs, 
a voulu lui aussi quitter le domicile conjugal. 

Ce n'est point là le compère Julien, il y a plus de 
trois semaines qu'il est noyé. 

Julien. — Je suis noyé, moi ? 

Le Bailli. — Il y a un bon procès- verbal qu| 
certifie le fait *. 

La plaisanterie serait complète si le magistrat 
expliquait au prétendu noyé, que, pour revenir à la 
vie, il doit s'inscrire en faux contre le procès-verbal ; 
nous en serions déjà au respect de la forme et au 
eulte de la procédure. Malheureusement co ne sont 
pas les mobiles qui font agir le bailli et il oublie 
bien vite la foi due au procès-verbal lorsqu'on lui 

* Dancourt. Le Mari retrouvé. Se. 23 et 24. 
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promet ** de bonne amitié'* ce qu'il pourrait gagner 
en continuant son enquête. 

r/ost pour diriger une enquête de famille que 
Destouches a introduit un Président dans la Fausse 
Agnès ; le personnage ne présente aucun intérêt et 
lo magistrat n*est pas en cause. Notons seulement 
en passant cette plaisanterie que Fauteur place 
dans la bouche d'une jeune fille lorsqu'elle danse 
avec le Président : *' Ah ! que la justice a mauvaise 
grâce, " mais ne nous arrêtons pas à rechercher si 
elle est réellement juste, même dans un salon ^ 

Dufresny nous fait connaître un nouveau carac- 
tère : c'est un magistrat gourmé, poseur et qui, s'il 
faut en croire l'auteur, montre d'autant plus de 
vanité qu'il a moins de sujet d'en avoir. Le Prési • 
dent du Mariage fait et rompu n'est en réalité 
qu'un sot orgueilleux, qu'un fat imbécile qui n'a 
pas d'autres pensées que celles qu'on lui suggère, 
mais qui les exprime avec l'importance et le ton 
sententieux qu'il prendrait pour prononcer un arrêt. 
Pour l'apprécier il suffit de l'entendre dire à un 
tiers, lorsqu'il craint de soutenir seul une discus- 



sion* : 



ËQ affaire importante 



^ Destouchds. La Fausse Agnès, 

* DufreâQy. Lo Mariage fait et romi>u 



, Act. II, se. 7. 
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Quoique de coriseils, moi, je n*iiipas besoin, 
Eq décidant j^admets un ami pour témoin. 

et de le voir, la discussion finie sans qu*il y ait 

pris part, se juger ainsi lui même. 

• • • 

. J'ai bien mené ceci, prudence, fermeté, 
Prévoyant tout, en tout de la formalité... 
J*admire mon talent pour les grandes affaires, 
Prononçant, décidant, je suis content de moi^ 

Là scène 1 1 plus intéressante de cette comédie 
est celle où, après avoir annoncé une détermina- 
tion sérieuse qui lui a été indiquée^, il se laisse 
conduire à une décision tout opposée qu'il s'appro- 
prie avec conviction, comme si elle était la sienne. 
Elle peut se résumer, d'ailleurs, en ces mots qui 
caractérisent le personnage *. 

Oui, ma femme, agissez seule, je vous l'ordonne. 

car c*est madame la Présidente qui porte... la 
robe. Mais si, plus intelligente que son mari, 
elle sait lui dicter ce qu'il doit faire et ce qu'il doit 
dire, si elle abusé parfois de la faiblesse de son 
esprit et de son caractère, elle à le tact de s'eflFacer 
en public et de lui laisser au dehors toute sa 
dignité'. Aussi se gonfle t-il à son aise de son 
importance. 



* Ibid. Act. II, se. 8. 

2 Ibid. Se. 9. ^ 

' Elle n'agit pas comme cette femme de magisti*at dont 
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Sa gravité marche et parle en cadence. 

comme le dit Voltaire du Président Fie^erifat^ 

Ce dernier lui aussi paraît toujours juger lors- 
qu'il parle, même lorsqu'il s'adresse à sa fiancée ; 
il ne sait que la féliciter du bortheur qui lui arrive 
de devenir sa femme, là femme d'un président, 
c'est : 

.. . Un fat en robe, enivré de lai-méme 
Qai, comme un paon en laî-même se miré 
Sous son rabat se rengorge et 8*admire'. 

' Voilà le premier côté du caractère que Voltaire 
attribue à son Président. Il me parait inutile d'étu- 
dier les autres et d*analyser l'intrigue dans laquelle 
ri joue Tun des principaux rôles. KEnfani pro- 
digfie n'est qu'une imitation assf;z pauvre de la 
Comtesse d'Escarbaqnas, Comme les autres comé- 
dies de Voltaire, elle n'est pas digne de son esprit 
ni de sa verve; ce n'est même pas une farce car 
elle no contient pas de véritable comique ; les plai- 
santeries sont lourdes et les traits forcée font 



Larrivey a laissé le portrait : * Ml me souvient d\in certain 
quidam, homme de qualité, que sa femme menait par le 
nez comftxe un buffle ; de mode qu'elle était monsieur le 
jàge, ouvrait les lettres, rendait respbnses, oyait les téihoing?, 
ilp{>oinctait lés parties, bref 'eru^ volontieris jugé lés procès 
tant elle 'était rogue, voulant en tout et partoat être uiie 
fnaitrèssp. '*ïjes Esèolliers^ A. II, se. I. 

* Voltaire. V Enfant prodigàe, Act. I; se. 1. 

^ Ibid., se. 3. 
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dégénérer le portrait en caricature*. Le Pré 
Fierenfat est à la fois jaloux et méchant^ av 
libertin» vaniteux et ignorant; il ne lui m 
que la gourmandise pour qu*il nous présenta 
'* sa face de palais *' la réunion des sept 
capitaux. C'est une monstruosité. 

Aussi je ne veux retenir de la comédie d^ 
taire, comme de celle de Dufresny, que la cr* 
de ce défaut extérieur, ou, pour parler plus e 
ment, de ce travers, que Ton a reproché long 
aux magistrats, quelquefois avec raison, etqa 
siste à conserver dans les choses ordinaires 
vio, la dignité qu*ils doivent avoir dans Tex 
de leurs fonctions. Ce n*est là cependant qa 
plication exagérée d*une idée juste 

S'il est en effet une mission élevée entre t 
c'est celle de juger ses semblables, c'est à di 
décider de leurs intérêts, souvent de leur ho 
et parfois de leur existence ; elle revient aux 
dignes. Celui qui en est. investi doit prouver 
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1 II y a des comédies do Voltaire q i sont eacoi* 
chargées. Les Originiux ou Monnear du Cap vert par ex 
pourraient faire le sujet d'ua opéra bouffe. Dans cette 
se trouve uq personnage qui est aussi, parait-iU un préS' 
Rentre en scène en disant: *^ On voit bien que je s 
sOus le signe du cancre, toutes mes affaires vont de 
gois, etc. ^* Gela suffit pour faire juger le reste. 
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bien par sa vie privée que par sa vie publique qu'il 
mérite de la remplir, car la foule ne voit que Texté- 
rieur et ne tient compte que des apparences; *' le 
juge doit se conduire en tout comme un digne et 
loyal magistrat. *' Mais en toutes choses aussi il y 
a une mesure, et, comme l'on blâmerait le magis- 
trat qui montrerait dans sa tenue un certain laisser 
aller, on critique également celui qui, après s'être 
dépouillé de l'appareil de 1 audience, affecte de 
continuer à se tenir, à agir et à parler comme s'il 
était encore sur le siège. C'est assurément un tra- 
vers, car ce n'est pas l'extérieur qui fait la dignité 
et les esprits jaloux peuvent se demander si ce 
masque rigide ne sert pas à cacher .la vanité ou 
l'ignorance. 

L'ignorance! si Ton en croyait les auteurs 
comiques elle eût été la règle ; l'intelligence et le 
savoir ne se fussent rencontrés que par exception 
chez les magistrats de l'ancien temps. En effet, 
depuis qu'il a été créé par Rabejais, le type inou- 
bliable de'Bridoye a fait de n ombreuses apparitions 
au théâtre avant de devenir Brid'oison, le juge du 
Mariage de Figaro ; chaque fois nous retrouvons 
le magistrat incapable et ignorant, mais chaque 
fois aussi noui voyons le motif et le but de la cri- 
tique ; c'est à la vénalité des charges que s'at- 
taquent les auteurs comiques : tous ils combattent 
ce grave défaut de l'organisation judiciaire qui, 



'^ 
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moyennant finances, permettait de remettre le 
pouvoir de juger entre les mains d un imbécile ou 
d*un indigne. 

Le plus souvent ce pouvoir était remis enti^e les 
mains d'un honnête homme» comme M. Carmin, 
auquel sa femme, Tune des Bourgeoises de qtialûé, 
de Dancourt, vient d'acheter une charge de prési^ 
dent. Voici comment en parlent ces bourgeoises qui 
sont : madame la Greffière,M"* l'Elue et M"« Blan- 
dineau, femme d'un procureur. 

M*' Blandineau. — Cela sera fort beau de voir 
M. Carmin juger tout seul, lui qui ne sait ni latin, 
ni pratique, ni lire, ni écrire peut-être. 

M"* Carmin. — Oh 1 je vous demande pardon, 
madame ; il signera son nom fort librement et avec 
un paraphe encore, n cause de sa charge. 

L'Eluc. — Mais ce n'est pas assez de savoir 
signer, il faut juger auparavant. 

M"** Carmin. — .Belle bagatelle! Il y a dans la 
ville un tabellion qui règle tout moyennant trente 
ou quarante francs par année ; et puis, quand, on a 
bon sens, bon esprit, on n'a qu'à juger à la ren- 
contre ; c'en est assez pour des gens de province^;. 

Cependant il était possible que l'acquéreur de la 

.1 4 . ■ I 

* Dancourt. Les Bourgeoises de qualité, A. II, se. 5. 
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charge ne fht pâs'digne dp rexerejer; C'^st jainsi qvra 
dans cette s<5ène do la Coquette ^t d(s la fausse 
prude que j*ai d^à citéie et dans laquelle Baron 
a mis en présence un financier et uo çpiiseilleT pei| 
délicat, ce dernier affirmB que le financier, ne sau 
rait prétendre à la r<xbe ; celui ci lui répond : *' Avec 
^e l'argent* OB fait tout; si l'on y regardait, âe si 
près, croyez-moi, vous ne seriez pas conseiller *.'- 

Dans la Femme. ///ye et partie, Montfleury avait 

déjà fait dire à l'un de ses personnages. 

■ ■ ' ■ ' ".-•....■> 

>.:. Dedans ce projet, monsieur, vous yo\i9 trompez, . 
Il faut savoir beaucoup.. 

A quoi l'aspirant magistrat répondait : 

Nos ducats que je pensç, 
Suppléeront au défaut de notre insuffisance... 
Le mérite est un sot si Targent ne Tescorte *. 

Mais ce n'est pas l'argent qui donne le mérite ni 
la science. On voyait des magistrats recourir à des 
conseils et avouer plus ou moins leur incapacité. 
Tel ce Sénéchal de la comédie de Fagan, les Origi- 
naux, auquel on parle de ses "Studes. ** Mes études^ 
répond-il, oh! ma foi je n'ai jamais voulu me fati- 
guer l'imagination de tout cela ; je n'aime point co 
qui me gène. L'an passé quand je fus reçu dans ma 



ï Baron. La Coquette it la fausse prude, Act. IV. 

^ Montfleury. La Femme juge et partie^ Act lï, se. 1. 
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charge, il me fallait réciter un discours qui avait 
do grands mots qui m*embarrassaient. Ma foi je 
dis tout haut: que celui qui Ta fait le récite 
lui-même, s'il veut, pour moi je n'en ferai rien. "^ 
Il ne faut pas l'écouter longtemps en effet pour 
comprendre qu'il ne sait ni grammaire, ni géogra- 
phie et pour lui voir prendre le Pirée pour un 
homme*. 

Ainsi que vous le voyez. Messieurs, la question 
était posée depuis longtemps par les auteurs 
comiques, comme elle l'était par les moralistes ', 
lorsque Beaumarchais, arrivant après eux et pro- 
fitant de leurs critiques, les résuma en plaçant le 
personnage de Brid'oison dans cette comédie étin- 
celante d'esprit qui s'appelle le Mariage de Figaro^, 
Il vous est trop connu pour que je le replace sous 



* Fagan. Les Originaux^ se. 15. 

> '* Qu*eat-il plus farouche que do voir une nation où, par 
légitime coutume, la charge de juger se vende...'* Montaigne I 
— Essais^ 1, 22. 

s On 8*e8t demandé si Beaumarchais connaissait le Camï 
de Piaùte, dont l'intrigue ent analogue à ceUe du Marlige da^ 
Figaro, Il n'est pas douteux qu'il n'ait eu so isles yeux uni 
comédie de Champmeslé (1670), les Gr'aeUes^ en trois actes, 
qui furent plus tard réduits en un seul en devenant le 
Chevalier Crûpûi, On y rotro .ve le rendez- vous dans le 
jardin, à la nuit, des méprises successives et enfin jus ]u'aa 
bégaiement de l'un des personnages i 
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vos yeux ; aussi vous rappcleraî-je seulement cette 
scène amusante du troisième acte dans laquelle 
Brid'oison **en-entend''sîbien les explications de 
Marcelline que celle-ci s'inquiète de voir son affaire 
entre les mainé d'un pareil juge* 

Vous vous souvenez aussi des réponses de celui-ci ; 
par leur simplicité et leur naturel elles forment la 
meilleure critique de la vénalité des offices de 
judicature : 

** Quoi, " s'écrie Marcelline, c'est vous qui nous 
jugerez ? 

Brid'oison. — Est-ce que j'ai a-acheté ma charge 
pour autre chose? 
l Marcelline. — C'est un grand abus que de les 

vendre. 

Brid'oison. - Oui, Ton-on ferait mieux de nous 
les donner pour rien. 

Ce serait là, d'après B«jaumarchaîs*, ** la bonne 
et franche assurance des bêtes qui ont perdu leur 
timidité, * " mais lorsqu'on poursuit l'étude du per- 
sonnage on est surpris de rencontrer dans sa 
bouche des réponses que bien des gens d'esprit 
voudraient avoir trouvées et de lui reconnaître une 
modestie que les sots n'ont pas souvent. Cet avis 



' Le Mariage de Figaro , Act. III, se. 12. 
' Introduction. Caractères de la pièce. 
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mêmei, qu'il exprime dans la scone finale à la 
demande du comte : *' Sur tout ce que je vois, ma 
foi, pour moi je ne sais que vous dire, '* eét avis, 
di^-jç, a*est pas aussi ridicule quMl le parait tout 
d'abord : le comte lui même serait fort embarrassé 
pour en formuler un meilleur sur une situation qui 
n'est rieji moins qu'éclaircie. 

On critique aussi, en en plaisantant, la réponse 
dans laquelle Bridoison veut justifier Tusnge de la 
robe Qt le respect de la forme. ** La fo-orme, tel rit 

4 

d'un juge en habit court qui tremble au seul aspect 
d'un procureur en robe*." ~ Il mérite que l'on 
prenne sa défense car il n'a pas d'autre tort que de 
î^épéter une vérité que beaucoup d'autres avaient 
exprimées avant lui. 

D*ua magistrat igaorant 
C*est la robe qu*0Q salae, 

a dit La Fontaine *, mais c'est ce qui arrive égale- 
ment pour les magistrats de mérite. Ce n'est pas 
leur faute si ** l'homme qui est esprit se mène par 
les yeux et les oreilles^ " et ** s'il faut qu'ils pren- 
nent de vains instruments qui frappent l'imagina • 
tion à laquelle ils ont afifaire * ". 



1 Mariage de Figaro^ Act. III, se. 14. 

« L'Ane portant des reliques. 

» La Bruyère. CaracltJrcs : De l* homme, 154. 

♦ Pascal. Des puissances trompeuses, III, 3. 
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La forine ? mais elle existé partout ! C'est la pre- 
mière défense de toutes les institutions ; c'est aussi 
bien la discipline et la théorie pour Tarmée que la 
pfocédqre pour la justice ; c'est elle qui nous pro- 
tège dans notre liberté comme dans nos biens ; on 
peut désirer qu'elle se modifie, mais il faut penser 
qu'elle subsistera toujours. Disons donc seulement 
avec un personnage de Frédéric Soulié : '* Oui, la 
forme... elle est comme les choses de, ce monde, 
stupide. quand on en abuse, excellente quand on 
s'en sert dans «ne juste mesure *. " 

Vous savez, messieurs, quel fut le succès du 
Mariage de Figaro ; les allusions les plus vives 
furent comprises et acceptées par ceux-là mêmes 
qui en étaient l'objet. On était alors à la veille 
de 1789, dans cette période d'agitation qui précé- 
dait et annonçait la Révolution française. La 
passion avec laquelle chacun unissait ses critiques 
à celles de l'auteur faisait comprendre que l'on 
arrivait au moment où tous les abus qu'il signalait 
allaient disparaître . 

Gomme tant d'autres choses les parlements et les 
anciennes justices firent place à une nouvelle orga- 
nisation, à une nouvelle mlagistrature, à vous^ Mes- 
sieurs. 



* Frédéric Soulié. La Closerie des Genêts, Act. V. se. 1. 

6 
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Il y aurait donc un intérêt particulier à étudier 
les comédies dans lesquelles des magistrats ont 
figuré depuis cette époque, si elles contenaient une 
véritable étude de leur caractère ; mais je ne sais 
pas s*il s'en trouve aucune qui remplisse cette con- 
dition parmi les quelques pièces dans lesquelles on 
rencontre des juges. 

Il nous faut arriver à Tannée 1841 pour trouver 
le Conseiller rapporteur, comédie dans laquelle 
Casimir Delavigne a fait figurer deux magistrats. 
Ils n'appartiendraient pas à notre siècle, d*après 
Tayis contenu dans le prologue ; Tauteur reporte en 
effet l'action vers l'année 1690 ; alors dit-il. 

Les juges... avaient des ridicnleR, 
Mais maintenant ils n^en ont pas ; 

il ajoute qu'il ne parlera que des vieux abus et des 
vieux travers. Ce n'est là qu'une formule de précau- 
tion qui ne trompe personne. 

Cependant il s*agit bien de l'ancienne procédure 
judiciaire ; l'un des deux magistrats est encore u^ 
conseiller chargé de faire un rapport dans une 
affaire civile ; l'intrigue de la pièce se résume dans 
les démarches que Ton fait près de lui pour obtenir 
un avis favorable, contrairement à sa conviction. 
Mais il a, paraît-il, *' des mœurs d'une innocence 
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farouche * '* qui rappellent la pudeur du jeune con- 
seiller de M*"** Patin ; '* Je suis magistrat, dit-il, je 
ne suis plus homme ' ** et il faut le jeter dans une 
aventure légère à la veillé de son mariage, fe 
placer dans les situations les plus invraisemblables 
et recourir aux moyens les plus grotesques pour le 
décider à déchirer son rapport et à formuler cet 
avis qui, d'ailleurs, est demandé par toutes les 
parties. 

Quant au Président il resseiiàble à ceux que nous 
avons déjà vus ; il a reçu de l'auteur tant de travers 
et de défauts qu*il est difficile de les énumérer. 
** Il est formaliste au point de destituer un greffier 
pour l'avoir rencontré en veste de chasse à la cam- 
pagne ' " et il adresse de sérieuses observations à 
son jeune collègiie qui s'est permis de quitter l'habit 
noir*. Il est assez naïf— je n'emploie pas l'expression 
de l'auteur — pour croire à un ridicule complot 
d'état dont on imagine l'existence et assez méchant 
pour demander que l'on y implique un procureur 
qui lui a fait perdre un procès \ 

Un Président perdre son procès ! Ce malheur ne 



* Le Conseiller rapporteur, Act. I, se. 2, 
2 Ibîd. Âct. I, se. 4. 

s Ibid. Act. I, se. 2. 

♦ Act. 1, se. 9. 
s Ibid. 
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lu^ aer^H pfts arriyé, lï Tavoue ingénuement, s'il 
s^ëtait jugé lui-même ^ Pour se consoler il se 
réjouit à la pensée de la " belle audience'* que lui 
promet la confrontation d*une jolie femme avec son 
complice' et de Tannonce d'une affaire capitale 
qu'il espère avoir à juger à son tour ; ** la Provi- 
dence lui devait ce crime-là à la ûû dé sa car^ 
rière ». " 

La providence ne paie pas sa dette car la maré^ 
chaqssée n'a pas constaté l'existence du crime, elle 
s'est bornée à s*assurer d'un criminel; malgré les 
*' taisez-vous " qui suivent chacune des questions 
posées par le Président dans l'interrogatoire et qui 
l'empêchent d*y répondre, le malheureux prévenu 
parvient cependant à faire comprendre que s'il n'y 
a. pas eu de meurtre il ne peut être un meurtrier. 
Mais il se hâte de profiter de la liberté qu'on lui 
rend pour s'éloigner de Vire et de ses magistrats 
qu'il priye de leur belle audience. 

Quittons-les aussi, Messieurs, et sans regret. Le 
Coîiseilier rapporteur n'est en somme qu'w^ bp^iffo- 
nerie 9ana grande valeur ; l'intrigue^ as$ez faible 
n'a pas d'autre but que de permettre de rééditer 
sous une autre forme de bons mots déjà connus ; 



Act. I, se. 9. 

s Act. I, se. 12. 
3 Act. III, se. 7. 
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elle manque de vraisemblance et de vrai comique ; 
le peu de succès de la pièce l'a prouvé. 

Depuis cette œuvre de Casimir Delavigne il n'y a 
eu, je crois» que deux petites comédies dans les- 
quelles aient figuré des magistrats ; ce sont la 
Boule et VAs$assin\ et encore, dans la Boule le 
magistrat n'apparaît que sous la robe de l'avocat ; 
la censure, parait-il, l'avait exigé. 

Il n'y a rien cependant dans le personnage de 
Gamusot qui puisse blesser la susceptibilité la plus 
vive. On suit au contraire avec intérêt ce malheu- 
reux père d'une très nombreuse famille. Il sait 
remplir son devoir, malgré l'angoisse que lui cause 
l'attente de l'événement qui doit augmenter encore 
le nombre de ses filles et il subit courageusement 
les tribulations ordinaires des magistrats chargés 
d'entendre des témoins et de diriger une enquête. 

C'est encore un magistrat, qui fait passer son 
devoir avant ses intérêts personnels et ses afiec- 
tions, qu'Edmond About a placé dans cette char- 
mante bluette qui s'appelle V Assassin, M. Lecôin- 
cheux, procureur du roi, pousse peut-être à l'excès 
cet amour de son état qui est la vertu du plus grand 
nombre des magistrats ; il s'absorbe dans l'infor- 
mation qu'il poursuit et il oublie sa fiancée ; il est 
près d'elle, il lui parle, mais sa pensée est toute 
entière au crime qui. lui a. été dénoncé. Ses distrac- 
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tions amusent et l'^n s'intéresse à ses recherches^ à 
ses constatations, aux indices qu'il croit recueillir. 
Il est loin d'être ridicule et c'est à peine s'il fait 
sourire lorsqu'il adresse quelques mots emphatiques 
a un artiste qu'il a pris pour uii vulgaire mal- 
faiteur. 

Le Procureur du roi s'excuse dès que son erreur 
lui est prouvée et il félicite son prisonnier d'un 
instant d'être tombé sur un magistrat français. 
'* Je connais, dit-il, plus d'un pays où la justice 
n'aurait pas l'esprit de reconnaître son tort. " C'est 
là un compliment qui s'éloigne trop de ce que l'on 
répète ordinairement pour no pas ressembler à une 
méchanceté , elle ne serait ni juste, ni nïéritée ; les 
juges n'ont pas de prétentions à l'infaillibilité , ils 
reconnaissent qu'ils se trompent parfois, parce 
qu'ils savent qu'on les trompe souvent ; ils sont les 
premiers à le regretter. 



Voilà bien des défauts, Messieurs, je ne veux ni 
les résumer, ni rechercher la distance qui vous 
sépare de tous les magistrats que je vous ai montrés 
sur la scène. Ce serait faire votre éloge et ce n'est 
pas le but de ce discours. 

En terminant ce rapide aperçu, je tiens cepen- 
dant à vous faire remarquer qu'il çn .est pour les 
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magistrats des oomédies comme pour les médecins 
et les bourgeois ; le type est toujours le même et, 
bien que les temps, les milieux et les mœurs se 
modifient, il ne change pas ; il n'est donc pas tou- 
jours vrai. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que ce 
qui est accepté, ce qui réussit au théâtre ce n'est 
pas l'analyse fidèle d'un caractère, fut-il composé 
de traits copiés réellement d'après nature, mais la 
représentation du type général que s'est fait l'opi- 
nion publique ; ce type lui a été fourni par les 
efforts répétés des moralistes et des critiques, 
c'est-à-dire, le plus souvent, par des mécontents. 
Or, ceux qui ont à se plaindre de la justice sont 
bien nombreux ; dans toutes les affaires qui viennent 
^ devant elle il y en a au moins un ; on donne à ces 

^ plaideurs malheureux vingt-quatre heures pour 

maudire leurs juges, mais beaucoup ne tiennent pas 
compte des délais et, quand ils s'appe lent Racine 
et Beaumarchais on ne peut pas leur opposer la 
prescription. 

Depuis eux, cependant, que de changements 
dans l'organisation judiciaire et l'administration 
de la justice. La Révolution a passé en faisant 
disparaître tous les abus qu'ils avaient signalés. 
C'est elle qui a supprimé la question d'une ma- 
nière définitive * ; c'est elle qui a aboli la véna- 

' Décret des 8-9 oct. 1789, art. 24. 
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lité des charges, qui a mis fia à Tusage des épices 
et des sollicitations » c'est elle enfin qui a rendu la 
justice gratuite en assurant un traitement direct 
au magistrats 

Ce traitement était déjà loin du triobole et même 
du revenu que donnaient les charges. Malgré des 
augmentations successives il était resté insuffisant 
et il était réservé à la République de relever de 
telle sorte qu*il permet à tous ceux qui en sont 
dignes de suivre la carrière de la magistrature 
jusque-là réservée aux privilégiés de la fortune. 
Qu il nous soit permis de constater qu'avec le carac- 
tère démocratique qu'elle a ainsi reçu, la magistra- 
ture actuelle n*est ni moins instruite, ni moins 
intègre, ni moins digne, ni moins honorable que 
celle qui a fait Thonneur et la force de notre vieille 
France. 



Il en sera toujours ainsi pour les compagnies 
appelées é posséder des hommes semblables aux 
deux collègues que, ilya dix-neuf ans et dans cette 
même*solennité, Tun de mes prédécesseurs regret- 



1 Décrets des 4-11 août 1789, art, 4 et 7, et des 16-24 août 
1790, tit. II, art. 2. 
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tait de voir quitter les travaux actifs de la Cour. 
Par une triste coïncidence je dois les réunir aujour-i 
d*htti dans un dernier adieu, ' 

Courageux citoyen tout autant qu'excellent ma- 
gistrat, M. Daniel n'était pas âge de dix-sept 
ans, lorsqu'aux mauvais jours de 1813 il courut à 
la frontière et prit part à la défense dé la patrie 
menacée ; c'est également pour remplir son devoir 
civique que, moins d'un mois avant sa mort, il 
sortait de chez lui pour là dernière fois et se faisait 
porter à la salle de vote. — Substitut du Procu- 
reur général à Rion le 4 septembre 1830, con- 
seiller le 2 août 1836, chevalier de la Légion 
? d'honneur le 12 août 1864, il était admis à la 

retraite le 2 janvier 1867. II ne s'est pas éloigné dé 
la Cour et il a continué à vivre au milieu de vous. 
C'est au Palais qu'il venait se reposer des travaux 
de sa studieuse vieillesse* ; vous étiez heureux de l'y 
rencontrer et de pouvoir saluer souvent le doyen 
de vos conseillers honoraires ; vous connaissiez 
tous son affabilité. S'il en est peu parmi vous. Mes- 
sieurs, qui l'aient pu voir dans l'exercice de ses 
fonctions, vous savez cependant ** que sa carrière 
a été de celles qu'une observation religieuse des 



* L'Auvergne en 1789. 
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devoirs du juge, qu*une inflexible droiture de cons- 
cience, une intelligence ferme et élevée unie à une 
exquise urbanité, recommandent aux pieux souve- 
nirs de ses anciens collègues \" 

M. Chirol de la Brousse vous avait appartenu 
pendant quelques années. Président à Âmbort le 
4 mai 1859, conseiller le 5 avril 1862, il apporta à 
la Cour Texpérionce acquise par quarante années 
d'exercice de la profeî«sion d'avocat*. Lorsque, 
le 12 août 1867, il fut atteint par la limite d'âge, il 
obtint l'honorariat par une faveur spéciale, puis 
il reprit sa place au barreau et il sut y trouver un 
aliment pour l'activité que, malgré son âge avancé, 
il a conservée jusqu'à son dernier jour. Il a présidé 
longtemps le Bureau d'Assistance judiciaire établi 
près de la Cour et il a donné, jusqu'à la fln, l'atten- 
tion la plus scrupuleuse à Tétude des affaires qui 
lui étaient soumises. 



1 Monsieur le premier Président AUary. — Discours pro- 
noncé sor la tombe de M. Daniel. 

' M. Chirol de la Brousse avait été nommé Chevalier de la 
Légion d^honneur le 31 déc. 1855. 
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Messieurs LES avocats, 



Le deuil que la mort de M. Chirol de la Brousse 
a fait éprouver à la Cour, a été pour vous plus sen- 
sible encore. Bien que conseiller honoraire, il se 
disait avant tout avocat et il parlait avec satisfac- 
tion de la longue carrière ** interrompue seulement 
par quelques années de magistrature ** qu'il avait 
parcourue au barreau deRiom. C'est à vous aussi 
qu'il a consacré ses derniers travaux; l'hommage 
qu'il a voulu vous adresser en publiant la biogra- 
phie des nombreux et illustres confrères au milieu 
desquels il a vécu, est un véritable monument élevé 
à l'honneur, au talent et au désintéressement dont 
votre ordre a toujours donné des preuves *. Ces 
preuves permettent de douter qu'il se soit jaipais 
trouvé un avocat pour fournir le type de Tavpcat 
Pathelin. 



1 Hommage aux membres du barreau de Riom. 1881$. 
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Messieurs les avoues. 



Plus encore que les avocats, les prol^ureurs» vos 
devanciers, ont excite la verve des auteurs comi- 
ques. Dans une farce du commencement du XVP siè- 
cle, Jenin Landore, ressuscité, raconte qu*aû Para- 
dis dont il revient il y a an avocat, mais qu*il n'y 
à paft vu un seul procureur ^ 

Il «n vint an ju8qa*à la porte. 
Mais quand vint à entrer au lien, 
Il rompit tant la tête à Dien 
Qa*on le chassa hors de céi^s. 

Il n'en est pas ainsi dans cette enceinte; la cour 
est^ heureuse de vous voir collaborer avec elle à 
l'œuvre de la justice et de rendre hommage à votre 
exactitude, à votre dévouement et à votre probité. 



* Farce de la résurrection de Jenin Landore. 
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Pour Monsieur le Procureur général, nous requé- 
rons qu'il plaise à la Cour nous donner acte de l'ac- 
complissement des prescriptions de l'article 34 du 
décret du 6 juillet 1810, déclarer l'année judiciaire 
ouverte et admettre Messieurs les avocats présents 
à la barre à renouveler leur serment. 



En conséquence, sur Tordre de M. le 
Premier Président, le Greffier en chef a 
lu à haute voi^ la formule du serment 
prescrit, et MM. les Avocats présents à 
l'audience, debout, découverts, interpellés 
individuellement, ont répondu en levant 
la main : Je le jure I Duquel serment la 
Cour a donné acte, ainsi qu'à M. le 
Procureur Général. 



